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INTRODUCTION. 


Ùnquante  années  île  gloire  ont  été 
^iniquement  expiées  par  deux  cents 
;ans  d'oubli;  notre  géilération  a  fait 
)appel  de  l'injusteverdict  rendu  contre 
les  Poètes  de  la  Pléiade  par  un  siècle  ébloui  de 
ses  propres  lumières,  et  nos  chercheurs  de  la 
pensée  tendent  aujourd'hui  la  main  aux  nova- 
teurs qui  leur  ont  frayé  la  voie. 

Le  XV '■  siècle  venait  de  finir,  entraînant  avec 
lui  une  époque  d'ignorance  et  de  barbarie.  Fati- 
guée des  froids  débats  de  la  dialectique,  lasse 
de  ne  produire  que  des  commentateurs  et  des 
théologiens,  la  France  voulut  avoir  ses  poètes 
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et  ses  artistes.  Sous  l'inspiration  d'un  Prince 
chevaleresque  et  aventureux,  un  souffle  généreux 
se  communiquait  aux  diverses  régions  sociales, 
une  activité  fébrile  travaillait  toutes  les  tètes , 
quand  avec  les  Florentins  apparut  tout  un  monde 
de  monuments  artistiques  et  littéraires.  Cette 
invasion  des  Grecs  et  des  Latins  introduits  par 
les  Médicis  à  la  cour  de  France,  fut  le  signal 
d'une  ère  nouvelle;  ce  fut  une  révolution  intel- 
lectuelle, ce  fut  la  Renaissance!  renaissance  en 
peinture  avec  Véronèse  et  le  Titien  ;  en  archi- 
tecture, en  sculpture,  avec  Jean  Goujon,  Ger- 
main Pilon,  Pierre  Lescot,  Philibert  de  l'Orme; 
renaissance  en  religion  même  avec  les  réforrna- 
teurs  de  Genève;  renaissance  en  littérature  avec 
Clément  Marot,  Ronsard  et  ses  dignes  émules. 
Et  si  le  rapprochement  devait  être  osé,  ne 
pourrions-nous,  en  établissant  un  parallèle  entre 
cette  époque  et  la  nôtre,  trouver  la  source  de  la 
sympathie  qui  nous  attire  vers  ces  intelligences 
d'élite,  expliquer  la  raison  de  ce  revirement  de 
l'opinion,  qui  nous  fait  aimer  à  cette  heure 
ceux-là  mêmes  qu'on  nous  avait  appris  à  dédai- 
gner? Le  XI  X°  siècle,  lui  aussi,  a  vu  tomber  les 
entraves  qui  étreignaient  la  pensée;  après  trente 
années  remplies  du  fracas  des  armes  ,  l'esprit 
rafraîchi  et  rassuré  a  repris ,  sous  l'égide  de  la 
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paix  intérieure,  une  activité  nouvelle;  comme 
jadis,  les  cerveaux  sont  en  ébullition;  c'est  le 
siècle  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  des  grandes 
conceptions,  des  vastes  entreprises;  c'est  encore 
une  renaissance,  renaissance  sociale  et  scienti- 
fique au  moins ,  si  la  première  était  tout  artis- 
tique et  littéraire. 

Mais  revenons  vite  à  nos  Poètes.  Oh!  nous 
les  absolvons  bien  volontiers  du  péché  d'enthou- 
siasme, en  face  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce 
qu'ils  lisaient  pour  la  première  fois;  nous  ne 
saurions  les  incriminer  d'avoir  essayé  de  don- 
ner en  France  droit  de  cité  au  doux  langage  de 
Pétrarque,  d'avoir  refondu,  épuré  cet  idiome 
demi-goth  et  demi-roman  dont  la  rudesse  se 
ressentait  de  la  grossière  écorce  de  ses  auteurs. 
Nous  aimons  cette  gracieuse  Brigade;  car  c'est 
elle,  comme  le  dit  M.  Charles  Nodier,  qui  a  fait 
la  langue  de  Corneille,  de  Molière,  de  La  Fon- 
taine et  de  Voltaire! 

Désormais ,  grâce  à  ses  éminents  tenants , 
Sainte-Beuve,  Geruzez,  Francis  Wey,  Violet- 
Leduc  et  d'autres  illustres,  l'époque  de  Marot 
et  de  Ronsard  est  vengée  des  dédains  de  l'envieux 
Malherbe,  des  sarcasmes  du  vaniteux  Boileau, 
et  les  Poètes  de  la  Pléiade  restent  les  dignes, 
les  vrais  créateurs  de  la  Poésie  française. 
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Depuis  quelques  années ,  une  de  nos  plus 
importantes  collections  littéraires  ,  répondant 
au  goût  général ,  a  pris  à  tache  de  faire  revivre 
les  œuvres  des  Poètes  de  la  Renaissance.  Nous 
demandons  une  place  dans  cette  illustre  galerie 
pour  Celui  que  ses  contemporains  ont  appelé  le 
X  Peintre  de  la  nature,  »  pour  Celui  qui,  au  dire 
du  docte  M.  Geruzez,  «  est  resté  la  plus  gra- 
cieuse figure  de  ce  groupe  poétique,  »  pour  le 
Nogentais  Remy  Belleau. 

A.  Gouverneur. 


Nogent-le-Rotrou,  mars  1867. 


LA   VIE 

DE    REMY    BELLEAV 

PAR 

GVILLAVME  COLLETET.  (i) 


oicY  l'vn  des  premiers  Poètes  de  cette 
l^;>j,fameufe  Pleyade  qui  foubs  le  règne  du 
'\roy  Henry  fécond  tirèrent  nos  Mufes  fran- 
çoifes  du  begayement  où  elles  eftoient,  qui  leur  inf- 
pirerent  des  paroles  concertées,  veritablem'ent  tres- 
dignes  d'elles,  &  qui  mirent  enfin  par  l'affiduité  de 
leurs  veilles  noftre  langue  en  ce  haut  comble  d'hon- 
neur &  de  gloire  où  nous  l'auons  trouuee.  II  nafquit 


1.  Cette  notice,  imprimée  pour  la  première  fois,  est  extraite 
de  l'Histoire  générale  et  pariiculiirc  des  Poètes  français,  etc., 
par  Guillaume  Colletet,  de  l'Académie  françoise,  (Manuscrit 
de  !a  Bibl.  imp.  du  Louvre,  t.  I  do  la  copie.) 
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à  Nogent-le-Rotrou  au  pays  du  Perche,  fur  les 
confins  de  la  comté  du  Maine,  d'vne  noble  &  illuftre 
famille,  félon  Maurice  de  La  Porte  qui,  dans  fon 
curieux  liure  d'Epithetes  françoifes  (i),  le  nomme 
Remy  de  Belleau  &  le  qualifie  gentilhomme  fran- 
çois.  Comme  il  efloit  confommé  dans  l'intelligence 
de  la  langue  grecque  &  de  la  latine,  voire  mefme 
comme  l'intégrité  de  fa  vie  eftoit  conforme  à  fon 
érudition  finguliere,  il  fut  choify  pour  gouuerner  & 
pour  infiruire  la  noble  ieuneffe  de  Charles,  marquis 
d'Elbœuf,  prince  tres-illuftre  de  la  maifon  de  Lor- 
raine, qui  efloit  en  ce  temps-là  le  fauorable  azile 
des  fçauants  hommes  et  des  grands  courages.  Ce 
fut  en  cette  qualité  de  fçauant  &  de  guerrier  que 
René  de  Lorraine  duc  d'Elbœuf  le  prit  en  affection 
finguliere  &  fe  feruit  de  lés  confeils  &  de  fon  bras 
mefme  dans  fon  voyage  de  Naples  où  cet  excellent 
homme  l'accompagna  :  &  c'eft  de  ce  fameux  voyage 
dont  parle  Ronfard  dans  vne  de  fes  odes  que  i'infe- 
reray  icy  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  ne  fe 
trouue  que  dans  les  premières  éditions  de  fes  ou- 
urages,  ayant  efié  retranchée  des  dernières  (2)  : 


1.  Les  Epithctcs  avec  annotations  sur  les  noms  et  dictions 
difficiles.  Paris,  1571,  petit  in-8°,  ou  1580,  in-16,  et  Lyon, 
1&93,  in-lG. 

Maurice  de  Laporte  était  sans  doute  le  fils  de  ce  Maurice  de 
Laporte,  imprimeur  et  libraire,  prédécesseur  de  Gabriel  Buon 
qui  publia  les  œuvres  de  Konsard. 

2.  Cette  ode  se  trouve  dans  le  recueil  des  pièces  retranchées 
des  œuvres  de  Ronsard.  Paris,  Buon,  U)09  et  1617,  in-12,  et 
dans  le  même  recueil  à  la  suite  des  œuvres  de  Ronsard ,  1609 
et  1623,  in-folio  ;  enfin  à  la  page  425  du  t.  Il  des  œuvres  de 
Ronsard,  publiées  par  M.  P.  Blanchemain. 
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Donc ,  Belleau ,  tu  portes  enuie 
Aux  defpouilles  de  l'Italie 
Qu'encores  ta  main  ne  tient  pas, 
Et  t'armant  foubs  le  duc  de  Guife 
Tu  penles  veoir  bruncher  à  bas 
Les  murailles  de  Naples  prife. 

l'euffe  plutolt  penfé  les  courfes 
Des  eaux  remonter  à  leurs  fources 
Que  te  veoir  changer  aux  harnois, 
Aux  piques  &  aux  harquebufes. 
Tant  de  beaux  vers  que  tu  auois 
Receus  de  la  bouche  des  Mufes. 

Comme  il  auoit  vnc  ardente  paillon  pour  le  leruice 
de  la  mailbn  de  Lorraine,  il  fut  toufiours  tort  aymc 
&  fort  careffe'  de  cette  illuftre  famille  &  ce  fut  chez 
elle  qu'il  acheua  le  relte  de  fes  iours,  auec  autant 
de  tranquillité  d'efprit  que  de  réputation  &  de  gloire, 
&  certes  il  s'y  plaifoit  d'autant  plus  que  Charles  de 
Lorraine,  fon  difciple,  &  René  de  Lorraine,  fon 
maiftre,  après  fes  feruices  necellaires  ne  le  contrai- 
gnoient  en  aucune  forte  dans  la  liberté  de  fes  eftudes 
&  le  laiffoient  agréablement  vacquer  au  doux  & 
fameux  exercice  de  la  poéfie  qu'il  auoit  toufiours 
aymé  des  fa  plus  tendre  ieuneffe.  II  en  rendit  mille 
preuues  efclattantes  puifqu'il  compofa  des  écrits 
auec  tant  de  génie  qu'ils  eurent  toute  l'approbation 
de  fon  fiecle  &  qu'ils  font  encore  les  délices  du 
noftre  (i).  lamais  homme  de  fon  temps  n'exprima 

1.  Guillaume  Colletet,  né  à  Paris  eu  1596,  mourut  eu  1659. 
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plus  naïfuement  les  chofes  dans  des  tableaux 
animés,  li  bien  qu'en  le  lifant  on  croit  voir  les 
obiecls  meimes  :  &  ce  fut  pour  cela  que  le  i;rand 
Ronfard  qui  l'aymoit  particulièrement  l'appeloit 
d'ordinaire  le  Peintre  de  la  nature. 

Les  premiers  ouurages  qu'il  publia  furent  fes 
Commentaires  fur  le  fécond  liure  des  Amours  de 
Pierre  de  Ronfard  (i),  marchant  en  cela  fur  les  pas 
de  cet  illuftre  perfonnage  Marc  Anthoine  de  Muret 
qui  auoit  pris  le  foin  de  commenter  le  premier  liurc 
des  Amours  de  ce  grand  poûte.  Et  ce  fut  là  que 
Belleau  fit  bien  paroître  d'abord  la  profonde  intel- 
ligence qu'il  auoit  des  hauts  myfteres  de  la  poëfic 
ancienne,  de  la  beauté  des  langues  cltrangeres,  des 
grâces  de  la  langue  maternelle  &  des  fecrets  des  plus 
nobles  fciences.  Ses  œ'uures,  tant  en  profe  qu'en 
vers,  recueillies  &  imprimées  toutes  enfemble  à 
Paris,  chez  PatifTon,  l'an  1578,  &  chez  Gilles  Gilles, 
l'an  i585,  &  depuis  encore  chez  vn  autre  dans  la 
ville  de  Rouen  (2)  &  en  piufieurs  autres  villes  de 
France  (^),  font  diuifees  en  deux  tomes  qui  contien- 
nent, fçauoir  :  le  premier  les  pièces  fuiuantcs  : 

Les  Amovrs  et  novveavx  Eschanges  des  Pierres 
PRECiEVSES  auec  leurs  vertus  &  leurs  proprietez, 
ouurage  que  de  fon  viuant  il  auoit  fait  imprimer  à 


1.  Les  A7nours,  dont  le  I"'  livre  fut  commenté  par  Muret, 
et  le  second  par  R.  Belleau ,  figurent  dans  la  ])reiniùrc  édition 
des  œuvres  de  Ronsard.  Paris,  Gabriel  Buon,  4  vol.  in-12,  1560. 

2.  Rouen,  J.  Berthelin.  1604,  in-12. 

3.  Lyon,  Thomas  Soubron.  1592. 
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Paris,  in-4°,  l'an  i566,  des  caractères  de  Patiffon  : 
mais  ouurage  fi  beau  &  fi  confiderable,  qu'en  fon 
genre,  ny  les  fiecles  paflez  ny  les  âges  fuiuants 
n'ont  peu  ny  ne  pourront  peut-eftre  iamais  rien 
produire  de  plus  riche  ny  de  plus  efclattant.  Et  quoy 
qu'il  femble  vne  imitation  de  l'antique  Orphée,  du 
moderne  Marbodœus  (i)  &  de  quelques  autres  qui 
ont  compofé  tant  en  profe  qu'en  vers  des  traittez 
des  pierres  precieufes  :  fi  ell-ce  qu'il  n'y  a  iamais 
eu  d'original  comparable  à  cette  excellente  copie, 
puifque  tout  en  est  rare,  curieux  &  bien  imaginé. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  vers  où  l'on  peut 
trouuer  à  redire,  tant  du  cofté  de  leur  ftructure,  que 
du  cofté  des  rimes  qui  n'ont  pas  toute  leur  iuftelTe  : 
mais  ce  ne  font  que  de  petites  taches  fur  vn  beau 
vifage  &  de  fimples  négligences  pardonnables  à 
celuy  qui  nous  enrichit  de  l'abondance  de  fes 
threfors. 

Ses  Discovrs  poetiqves  de  la  Vanité  imitez  de 
l'Ecclefiafte  de  Salomon,  &  fes  Eglogves  sacrées, 
prifes  du  Cantique  des  Cantiques  du  mefme  autheur, 
&  imprimées  pour  la  première  fois  à  Paris  des  l'an 
i566,  font  telles  que  nous  n'aurions  rien  de  meil- 
leur en  ce  genre,  fi  noftre  illuftre  amy,  Anthoine 
Godeau,  euefque  de  Graffe  (j),  n'euft   pris  à  tafche 


1.  Marbode,  évêque  de  Rennes,  né  à  Angers  où  il  mourut  en 
1523,  auteur  d'un  ouvrage  ainsi  intitulé  :  Incipit  liber  Marbodi 
qiiondam  nominalissimi  Prœsulis  Rcdonensis  (scUicel  hymni , 
liber  de  gernmis  et.  epislolœ  Vil)  imp.  Rhedonis...  per  I.  Bau- 
douyn,  1524,  pet.  in-4». 

2.  Antoine  Godeau,  de  Dreux ,  auteur  d'une  foule  de  poésies 
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de  traitter  après  luy  les  mefmes  matières.  Car  à 
mon  gré,  d'autant  que  noftre  fiecle  l'emporte  en 
pureté  fur  le  fiecle  précèdent,  autant  ce  dode  & 
fameux  Prélat  l'emporte  en  ce  point  fur  cet  illuftre 
Poète,  témoignage  que  ie  rends  plutoft  à  la  vérité 
connue  qu'à  l'amitié  qui  nous  lie. 

Sa  Bergerie,  de  profe  &  de  vers,  dont  la  pre- 
mière Journée  auoit  efté  imprimée  toute  feule  à 
Paris,  des  l'an  i565,  &  en  deux  tournées,  l'an 
1 572 ,  a  des  ornements  &  des  grâces  qu'il  efl  bien 
malaifé  d'exprimer.  Il  faudroit  la  délicatelTe  de  fon 
flyle  pour  en  parler  &  les  reprefenter  dignement,  & 
à  moins  que  d'eftre  Ronfard  ou  Des  Portes,  qui 
l'ont  fi  hautement  louée  dans  leurs  vers,  ie  confeil- 
leray  plutoft  de  fe  taire  que  d'en  dire  dauantage.  Ce 
que  i'exprimeray  feullement  icy  auec  le  mefme  Des 
Portes,  c'eft  à  dire  auec  le  plus  mignard  de  tous 
nos  poètes  modernes  : 

Quand  ie  lis  tout  rauy  ce  difcours  qui  foufpire 
Les  ardeurs  des  Bergers,  ie  t'appelle  menteur 
(Pardonne -moy,  Bclleau)  de  t'en  dire  l'autheur  : 
Car  vn  homme  mortel  ne  fçauroit  fi  bien  dire.  (1) 

Aufl'y  ie  ne  voy  prcfque  que  mon  fameux  San- 
nazar  qui   luy  puilTe  eilre   éi^alé  dans  fon  Arcadie 


légères  et  sacrées,  entre  autres  de  la  Pnrnpkrnse  des  Psaumes 
de  David,  dont  la  première  édition  lut  imprimée  à  Paris,  veuve 
Camusat,  IWS,  in-4'>. 

1.  Début   d'un   sonnet   que  le  chartrain    Desportes  a  mis  en 
tête  de  la  Berqprie  de  lîellean. 
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italienne  (i),  qui  a  toufiours  paffé  et  qui  patTera 
toufiours  pour  vn  noble  chef-d'œuure  de  l'art,  chef- 
d'œuure  d'autant  plus  merueilleux  que  les  liaifons 
des  vers  &  de  la  profe  y  font  extrefmement  iuftes  & 
délicates  au  dernier  point.  Il  e(t  bien  vray  que 
Nicolas  Frenicle,  confeiller  des  monnoyes  aflez 
conneu  par  fes  écrits,  que  les  Mufes  m'ont  donné 
pour  amy  intime,  nous  a  bien  fait  veoir  dans  fon 
Hure  de  l'Entretien  des  illiijïres  Bergers  (2)  que 
marchant  fur  les  pas  de  ces  fameux  pafteurs  de 
Rome,  de  Syracufe  &  de  Naples  mefme,  ie  veux 
dire  de  Virgile,  de  Théocrite  &  de  Sannazar,  il 
n'auoit  pas  moins  adroitement  qu'eux  manié  la 
flufte  ruftique  &  la  mufette  paflorale  (3)  :  &  ie  veux 
mal  à  noftre  fiecle  qui  ne  difpenfe  pas  à  ce  bel 
efprit  tous  les  honneurs  &  toutes  les  acclamations 
qu'il  mérite.  Mais  la  iufte  pofterité  luy  rendra  peut- 
eftre  vn  iour  ce  que  noftre  iniuftice  luy  rauit,  &  fi 
i'ay  quelque  fentiment  alors  des  chofes  d'icy-bas,  ie 
me  tiendray  encore  bien  glorieux  d'oùir  les  diuerfes 
louanges  que  foubs  l'agréable  nom  de  Cerilas  il 
m'a  données  dans  ce  gentil  ouurage,  dont  la  profe 
fleurie  &  les  rymes  ayfees  tefmoignent  affez  la 
faciUté  féconde  de  l'efprit  de  cet  autheur,  qui  s'ef- 
leue  par  fon  aymable  génie  au-deffus  du  vulgaire. 


1.  Le  célèbre  poète  italien  et  latin  Sannazar  naquit  à  Naples 
en  1458  et  y  mourut  en  1530.  Son  poème  de  VArcadie  eut  dans 
le  XVI'  siècle  seulement  soixante  éditions. 

2.  Paris,  Jacq.  du  Gast,   1634,  in-S". 

3.  Ici  et  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe  Colletet  continue  à 
parler  de  Nicolas  Frenicle. 

I.  b 
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Le  fécond  tome  des  œuures  de  Remy  Belleau  con- 
tient, entre  autres  chofes,  la  verfion  françoife  des 
Odes  grecques  d'Anacrcon ,  qu'il  auoit  autreffois 
publiées  luy-mefme  à  Paris  &  à  Lyon  vingt  ans 
auparauant  fa  mort ,  auec  pluficurs  autres  excellents 
poëmes  de  fon  inuention.  Cela  rappelle  qu'en  nous 
communiquant  cet  ouurage  il  nous  auoit  commu- 
niqué toutes  les  délices  de  la  Grèce.  Henry  Eftienne, 
les  ayant  autreffois  apportées  d'Italie,  en  auoit  régalé 
les  Mules  latines,  puifqu'il  les  auoit  heureufement 
traduites  en  cette  mefmc  langue  (i),  &  Belleau  ne 
put  IbulTrir  que  la  France  fuft  priuee  d'vn  fi  riche 
&  fi  précieux  threfor.  En  quoy  certes  il  fut  d'autant 
plus  à  louer,  que  le  plus  fobre  de  tous  les  poètes 
ne  dédaigna  pas  de  traduire  le  plus  grand  beuuour 
de  toute  l'antiquité  :  et  ce  fut  aufly  pourquoy  le 
grand  Ronfard  luy  reprocha  fon  abflinence  de  fort 
bonne  grâce  dans  vne  de  les  odes  (2),  où  il  luy  parle 
librement  de  la  forte  : 

Tu  es  vn  trop  fec  biberon 
Pour  vn  tourneur  d'Anacreon, 
Belleau,  hé  quoy!  cette  comète 
Qui  naguère  au  ciel  rcluilbit, 
Rien  que  la  foif  ne  predifoit, 
Ou  ie  fuis  vn  mauuais  prophète. 

Et  li  i'ofe  mefmc  inférer  mes  bagatelles  politiques 


1.  Paris,  1554. 

2.  La  vingt-deuxii;me  du  livre  III.  T.  2,  p.  169  de  l'édition 
P.  Blancheraain. 
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&  mon  cuiure  parmy  l'or  &  les  excellens  ouurages 
de  ces  fameux  autheurs,  il  me  fouuient  d'auoir 
autreffois  parlé  de  la  forte  de  cet  excellent  homme 
ou  plutofl  de  m'eftre  ainfy  ioûé  fur  fon  nom  : 

Certes  ie  hais  ces  mots  qui  finiflerjt  en  eau  ! 

Si  i'euffe  efté  Ronfard  i'euffe  berné  Belleau  : 

Auffy  bien  n'eut-il  pas  vne  aflez  rouge  trogne. 

Pour  expliquer  les  vers  de  ce  gentil  yurogne , 

Ce  grand  Anacreon,  ce  poëte  diuin 

Q.ui  vefquit  dans  l'amour  &  mourut  dans  le  vin.  (i) 

Ce  qu'vn  icune  mais  do<5le  poëte  latin  de  nolhe 
fiecle,  profeffeur  de  rhétorique  dans  vn  célèbre  col- 
lège de  Paris  (2)  a  fort  élégamment  tourné  dans  la 
vcrfion  latine  qu'il  a  faite  de  cet  heureux  eftbrt  de 
ma  ieuneffe  : 

USiomen  aqiice  non  rite  meo  fub  pedore  fedit. 
Si  me  Ronfardi  rapuiffet  cœlicus  ardor, 
^ellaqueiim  Miifa  hœc  verbis  carpfijjet  amaris. 
Gardent is  neqiie  enim  radiabat  purpura  vidtùs, 
T>etegere  vt  pojfet  vinofi  oracula  vatis, 
Cui  dulces  in  amore  dies,  in  morte  Lyœus. 

Ce  qui  ell  aucunement  conforme  au  fcntiment  de 
Sceuole   de    Sainde-Marthe    qui    luy-mefme    parle 


1.  Le  Banquet  des    Poètes,  page  60  des  poésies    diverses   de 
Colletet.  Paris,  J.-B.  Loyson,  1656,  in-12. 

2.  Anionius  de  Met:r,  rhe/orica  professor  apud  Monlanos. 

(Note  de  Colletet.) 
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ainfy  de  Lydas  dans  le  liure  de  fes  excellentes  odes 
latines  :  (i) 

Quani  benè  vinofus  fiiperares  vi7ia  canentcrn 
Qui  Jiccus  ilhim,  fie  refers,  &c. 

Qui  eft  à  dire  l'elon  ma  verfion  françoife  des 
Eloges  : 

O  que  s'il  arriuoit  qu'aux  fources  des  neuf  Sœurs 
Tu  pulTes  marier  les  bachiques  liqueurs, 
Puifque  fobre  &  qu'à  ieun  tu  l'égales  en  gloire 
Tu  le  furpafferois  à  force  de  bien  boire. 

Parmy  fes  diuerfcs  poëfies,  l'on  Chant  de  Triomphe 
fur  la  vidoire  de  Montcontour  me  femble  parfait- 
lement  beau  pour  le  temps,  &  ie  ne  doute  point 
que  ce  fameux  poëtc  flamand,  lanus  Lernutius, 
affez  connu  par  les  Saturnales  de  lufle  Lipfe  &  par 
fes  écrits  propres,  ne  fufl  de  mon  aduis,  puifque 
dans  fon  poëme  du  fameux  fiege  d'Oltendc,  il  ne 
feint  pas  d'en  imiter  les  plus  beaux  endroits, 
tcfmoin  ce  commencement  : 

lUe  ferox  qui  cumque  levât  caput  altiîts  £■  Je 
Isege  juo  credens  maiorem ,  fifque  ncfafque 
é7\fifcet  &  in  patriam  temerè  excitât  arma  rebellis, 
Fertiir  ad  extrcmum  prœccps,  iramque  feueri 
IJindicis  incurrens,  fentit  regala  tonanti 
Fuhnen,  &c...  (2) 


1.  Lulelicn  apud  Mamnierlitm  Palisxonium,  1587,  in-S». 

2.  lani  Lernulii  carminn.  Leyde,  KIzevir,  1611.  In-12. 
Jean  Lernout  naquit  à  Bruges  en  1&45  et  y  mourut  on  1619. 
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Et  fi  ie  ne  rapporte  point  icy  pas  vn  des  vers  de 
Belleau,  c'eft  que  ie  les  vois  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  &  que  ie  les  crois  aufly  communs' 
que  l'eau  mefme  dont  il  porte  le  nom. 

Son  poëme  macaronique  qu'il  intitule  Dictamen 

METRIFICVM    DE    BeLLO    HvGVENOTICO    ET    ReISTRORVM 

piGLAMiNE  AD  SoDALEs  ne  ccdc  gucre  en  bonté  ny 
en  gentillefle  à  celuy  d'Anthoine  des  Arènes  ou  de 
Arena  (i)  &  il  va  mefme  de  pair  auec  celluy  de 
Merlin  Coccaye  (2)  que  ie  trouuay  fi  libre  &  fi  beau 
des  ma  plus  tendre  ieunefle  que  ie  l'appris  tout  par 
cœur:  fed  nunc  oblita  mihi  tôt  carmina,  le  temps 
&  la  raifon  m'ayant  bien  depuis  donné  d'autres 
penfees  plus  férieufes. 

Sa  comédie  de  la  Reconnve  a  des  naïfuetez  dont 
fans  doute  fon  fiecle  fit  beaucoup  d'eftat,  mais  qui 
ne  pafferoient  au  noftre  que  pour  des  lafchetez  & 
des  bafleffes,  au  prix  de  ces  excellens  poëmes  dra- 
matiques &  comiques  qui  remplifTent  nos  efprits 
aufly  bien  que  nos  yeux  de  la  brillante  nouueauté 
de  leurs  fameux  fpectacles.  Et  en  difant  cela  ie  ne 
prétends  rien  diminuer  de  fa  gloire,  mais  demonftrer 


1.  Meygra  entreprisa  catholiqui  imperatoris  quando  en  1536, 
veniebat  per  Prnvensam  benc  carrossatus ,  in  postam  j>rendcre 
Fransam  cum  viUia  de  Provenx  à  Aveninne.  1537.  In-12. 

Antoine  d'Arena,  jurisconsulte  et  poëte  macaronique,  naquit 
à  Selliers  près  Toulon,  et  mourut  en  1544. 

2.  Merlini  Coccaii ,  po'élœ  Man/unni  macnronices  Ubn  XVII. 
Venetiis  in  cedibus  Alcinndri  Pogam.ini,  1517.  In-S". 

Cette  édition  originale  a  été  suivie  d'une  foule  d'autres.  Merlin 
Coccaie,  dont  le  vrai  nom  était  Théophile  Folengo,  naquit  en 
1491  à  Mantoue  et  mourut  au  couvent  de  Sainte-Croix  de 
Campese,  près  de  Bassano,  en  1544. 
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feullement  l'auantage  qu'en  ce  genre  d'el'crire  noflrc 
fiecle  a  fur  les  fiecles  précédents. 

Outre  ce  volume  de  fes  poèfies  il  compofa  encore 
deux  beaux  poëmes,  l'vn  intitulé  l'Innocence  pri- 
sonnière, &  l'autre  la  Vérité  fvgitive  qui,  au  rap- 
port d'Antoine  du  Verdier,  furent  traduits  en  vers 
latins  par  ce  fçauant  homme  de  fon  fiecle ,  Florent 
Chreftien. 

Remy  Belleau  mourut  à  Paris  le  feptieme  iour  de 
mars  (i)  iSyy,  âgé  de  cinquante  ans.  11  fut  honora- 
blement enterré  dans  la  nef  des  Grands-Auguftins 
de  Paris,  oiî  il  fut  porté  fur  les  pieufes  épaules  de 
fes  dodes  &  illuflres  amis,  Pierre  de  Ronfard,  lean 
Antoine  de  Baïf,  Philippes  Des  Portes  &  Amadis 
lamyn ,  chofe  fort  extraordinaire  &  fort  remar- 
quable, que  l'apprends  par  les  vers  grecs  compofés 
par  Louis  Martial  de  Rouen,  qu'il  prit  le  foin  de 
confacrer  à  fa  mémoire,  parmy  plufieurs  autres 
pièces  funèbres. 

En  effet  fa  mort  fut  fi  fenfible  à  tous  les  beaux 
efprits  du  tems  qu'il  n'y  en  eut  prefque  pas  vn 
d'eux  qui  n'employaft  fes  Mules  à  le  foufpircr, 
iuftes  deuoirs  qu'il  auoit  de  temps  en  temps  rendus 
luy-mefme  à  la  vertu  morte  ou  mourante  de  fes 
docles  amys,  comme  il  fe  veoit  encore  par  le  Tom- 
beav  qu'il  fit  à  la  mémoire  de  loachim  du  Bellay, 
où  il  y  a  plus  d'antiquité  renouucllee  qu'en  pas  vn 
autre  ouuragc  de  ce  temps-là,  &  qui  vaut  bien  fans 

1.  La  Croix  du  Maine  dit  le  six  mars. 
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doute  celuy  que  l'antique  Mofchus  prit  le  foin 
d'ériger  à  la  mémoire  de  Bion ,  ce  fameux  poète  paf- 
toral  (i).  Mais  entre  les  autres  vers  qui  compofent 
le  recueil  qui  fut  fait  fur  la  mort  de  Belleau  & 
imprimé  à  Paris,  ie  ne  fçaurois  m'empefcher  d'in- 
férer icy  ceux  que  Ronfard  fit  en  fa  faueur,  &  ce 
d'autant  plus  qu'ils  font  grauez  fur  fa  tombe,  auec 
vne  belle  infcription  en  profe  latine  :  (2) 

Ne  taillez,  mains  induftrieufes , 
Des  pierres  pour  couurir  Belleau  : 
Luy-mefme  a  bafti  fon  tombeau 
Dedans  fes  pierres  precieufes. 

Epigramme  qui  fut  heureufement  traduite  ou 
plutoft  imitée  en  vers  latins  par  lean  Paflerat,  ce 
que  ie  rapporte  d'autant  plus  volontiers  que  quel- 
ques-vns  pourroient  croire  que  les  vers  françois 
fuffent  empruntez  des  vers  latins,  fur  ce  que  Pafferat 
ne  les  fait  point  paffer  ny  pour  traduction ,  ny  pour 


1.  Bion  de  Smyrne,  poète  grec;  Moschus,  son  élève  et  son 
ami.  Ce  qui  reste  de  leurs  œuvres  a  été  réimprimé  à  Venise 
en  1746. 

2.  Voici  cette  inscription  qui  a  disparu  avec  l'église  des 
Greinds-Augustins  et  qui  du  temps  de  Piganiol  de  La  Force, 
où  elle  se  trouve  (Description  de  la  ville  de  Paris.  A  Paris, 
chez  les  libraires  associés.  176.5,  10  vol.  in- 12.  T.  7,  page  132), 
avait  été  déjà  détruite  par  la  restauration  du  chœur  commencée 
en  1675  et  terminée  en  1678  : 

Rcmiriii  Bellaqiiei,  poctre  laureali,  qui  cum  pietaie  et  cum.  fide, 
unde  guinquagenariam,  pulchorrimè,  omnibnsque  gralissimusvixil 
œlalcm,  exUnclos  cineres,  divte  Cteciliee  piis  sodalibus  solici- 
tandos,  supremi  voti  otservanlissimi  cura/ores,  pr.  Non.  Mari. 
M.  D.  Lxxvii,  viœslisdnio  funere,  hoc  in  tumulo  depotuenmt. 
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imitation,  quoy  qu'ils  tiennent  effediuement  de  l'vn 
ou  de  l'autre,  témoins  ces  deux  derniers  vers  : 

Ipfe  fibi  fiiprema  tulit  Jlruxitque  Poetœ 
E  gemmis  titmulum  geminea  Mitfa  fuo.  (i) 

Jean  Dorât,  Nicolas  Goullut,  fon  gendre,  &  Vail- 
lant Gueflie  de  Pimpont,  Paflerat  &  lean  de  la  leffee, 
l'honorèrent  viuant  &  mort  de  plufieurs  dodes  vers 
grecs  &  latins  que  l'on  peut  veoir  dans  leurs  oeuvres 
&  dans  les  Tiennes  propres.  Pierre  de  Ronfard,  entre 
tant  d'autres  vers  qu'il  luy  adrelTe,  lui  confacra  deux 
beaux  poèmes,  l'vn  en  t'aueur  de  fa  verfion  des  Odes 
d'Anacre'on,  qui  commence  ainfy  :  (2) 

Non  ic  ne  me  plains  pas  qu'vne  telle  abondance 
D'cfcriuains  auiourd'huy  fourmille  en  noftre  F'rance... 

Et  l'autre  fur  fon  extraction  &  fur  l'antiquité  de 
fa  nobleffe  :  (») 

le  veux,  mon  cher  Bellcau,  que  tu  n'ignores  point 
D'où  nafquit  ton  Ronfard  que  les  Mufes  ont  ioint 
D'vn  nœud  fi  terme  à  toy,  &c. 

loachim  du  Bellay  luy  dcfdie  vn  beau  fonnet  que 
l'on  peut  lire  auecque  plaifir  dans  fes  Regrets  :  (4) 


1.  lonnnis   Passerat   Knlrmlœ  Innunriœ    cl    rarin    quicdnm 
poemntia  Lnlelin',  npud  nidtt,nm  Mamerli  Pii/ùso)iii,  1603,  in-S». 

2.  Voir  aux  œuvres  de  Ronsard   le   pni'me   adressé  à  Cliris- 
tophle  de  Choiseul,  dans  le  deuxième  livre  des  Poèmes, 

3.  Elégie  XX. 

4.  Sonnet  137. 
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Tu  t'abufes,  Belleau,  fi  pour  eftre  fçauant, 
Sçauant  &  vertueux  tu  penfes  qu'on  te  prife,  &c. 

lean  Anthoine  de  Baïf  luy  adreffe  non  feullement 
vne  ode  alTez  iolie  qui  fe  trouue  dans  le  huitiefme 
liure  de  fes  Poèmes  :  (i)  mais  encore  dans  fa  plainte 
de  la  Nymphe  de  Bie'ure  il  luy  fait  tenir  ce  langage 
en  faueur  de  notre  Belleau  : 

Dorât,  des  poètes  le  père, 
Ronfard  à  qui  i'ay  fceu  tant  plaire. 
Des  Portes,  PalTerat,  Belleau 
Qui  doibt  de  ma  piteufe  plainte 
D'autant  plus  auoir  l'âme  atteinte 
Que  fon  nom  vient  de  la  belle  eau. 

Sceuole  de  Sain£le-Marthe,  qu'il  appeloit  fon  frère 
d'alliance,  comme  ie  I'ay  appris  d'vne  lettre  efcrite 
de  fa  main  propre,  du  collège  de  Nauarre  à  Paris, 
en  date  du  26  féurier  i566,  qui  m'a  eflé  commu- 
niquée par  ces  deux  illuflres  hiftoriographes  de 
France,  Sceuole  &  Louis  de  Sainde-Marthe,  frères 
gémeaux,  non  content  de  luy  auoir  dreffé  vn  bel 
éloge  latin  parmy  fes  Hommes  illujlres  que  i'ay  fait 
parler  noftre  langue,  &  de  luy  auoir  encore  adreffe' 
plufieurs  beaux  vers  latins  &  françois  que  l'on  peut 
lire  dans  fes  œuures,  ne  defdaigna  pas  mefmc  de 
traduire  en  vers  latins  vne  gentille  Epithalame,  qui 
fe  trouue  latine  &  françoife  dans  la  féconde  lournee 


1.  Les  Poesmes  de  Jean  Antoine  de  Baïf.  Paris,  Lucas  Brever 
1572.  In-80,  page  235.  '    ' 
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de  fa  Bergerie.  Amadis  lamyn,  Robert  Garnier,  Phi- 
lippes  Des  Portes,  le  louèrent  hautement  :  Eftienne 
Tabourot  parle  dignement  de  luy  dans  fes  Bigar- 
rures en  profe  &  dans  fes  vers  mefmes.  Claude  Binet 
exalte  fon  mérite  dans  la  vie  de  Ronfard  &  dans  fes 
vers  propres,  témoin  ce  fonnet  qui  commence  : 

O  bienheureux  bergers  qu'vne  telle  mufette 
A  pouffes  dans  les  cieux,  &  toy,  qui  vas  paffant 
Ceux  que  Grèce  honora  du  laurier  verdiffant, 
Plus  heureux  quâd  Belleau  d'autres  lauriers  t'apprclle. 

Oliuier  de  Magny,  dans  fon  hymne  fur  la  naiffance 
de  Marguerite  de  France,  tille  du  roy  Henry  II' (i), 
le  met  au  nombre  des  excellents  poètes  de  fon  temps 
qu'il  conuie  de  célébrer  les  louanges  de  cette  ieune 
princefle  : 

Dorât,  Belleau,  Denifot  &  Morel 
Faittes  languir  toute  œuure  deflignee. 
Si  vous  n'auez  de  celte  Infante  née 
Defia  chanté  l'heureux  aduenement. 

Le  docle  Eftienne  Pafquier,  pour  gage,  dit-il,  de 
l'éternelle  amitié  qu'il  luy  portoit,  prit  plaifir  à 
faire  tantoft  des  rébus  &  tantoft  des  anagrammes 
fur  fon  nom,  témoin  cette  ode  qui  fe  trouuc  inférée 
dans  le  huitième  liurc  de  fes  Lettres  (a)  &  qui  com- 
mence ainfy  : 


1.  Paris,  Abel  L'Aiigelier.   1553,  pet.  iii-8°. 

2.  Œuvres    d'Estienne    Pasquier,    Amsterdam,    1723.    Iii-fbl. 
T.  II,  col.  216. 


DE    R.    BELLEAV.  XXVI) 

Lorfque  mon  Belleau  nafquit, 

Toute  la  trouppe  celefte 

Pour  folennifer  fa  fefte 

Vers  l'Hélicon  fe  rendit. 

Là  fut  chanté  à  l'enuy 

Vn  fol ,  vn  fa ,  vn  ré-my  : 

Là  fut  faiél  maint  &  maint  tour 

Gaillardement  à  l'entour 

De  cefte  faincle  Belle  Eau. 

Pour  cela  fut  ordonné 

Que  cefl  enfant  nouueau  né 

Seroit  dit  :  Remy  Belleau,  &c. 

Et  mefme  affin  que  la  poflerité  fceut  d'autant 
plus  la  haute  eftime  qu'il  faifoit  de  ce  fameux 
poète,  il  parle  de  luy  toufiours  auec  de  grands 
éloges  en  plufieurs  endroits  de  fes  Recherches  de  la 
France,  fpécialement  dans  fon  feptiefme  Hure  (•),  car 
c'eft  là  qu'il  le  met  au  nombre  de  ces  excellents 
poètes  qui  fignalerent  leur  nom  fous  le  règne  de 
Henry  II".  Et  c'eft  là  que  parlant  des  acteurs  de  la 
tragédie  de  Cléopâtre,  compofee  par  lodelle  &  repré- 
fentee  au  collège  de  Boncourt,  il  dit  qu'ils  efloient 
tous  hommes  de  nom ,  &  nomme  entre  les  autres 
Remy  Belleau  &  lean  de  la  Perufe.  Finalement 
c'efl  là  qu'il  dit  qu'en  matière  de  gayetez  &  de  gen- 
tillefles  amoureufes,  Remy  Belleau  eftoit  l'Anacréon 
de  fon  fiecle  &  vn  fécond  Sannazar  dans  fes  Ber- 
geries, lean  de  la  Frefnaye,  dans  fon  Art  poétique 

1.  Œuvres  d'Estienne  Pasquier.  T.  I,  col.  702  et  suiv.,  passim. 
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françois,   parlant  de  la  comédie,  rend  ce  teimoi- 
gnage  de  la  Reconnue  de  Belleau  : 

Et  cette  Reconnue 

Qui  des  mains  de  Belleau  nagueres  eft  venue, 
Et  mille  autres  beaux  vers  dont  le  braue  farceur 
Chateauvieux  a  monftré  quelquefois  la  douceur.  («) 

Et  parlant  des  auteurs  des  Eglogues  paftorales,  il 
n'y  oublie  pas  noltre  poëte  : 

Baïf  &  Tahureau  tous  en  mefmes  années 
Auions  par  les  forefts  nos  Mufes  promenées  : 
Belleau  qui  vint  après,  noftre  langage  eftant 
Plus  abondant  &  doux,  la  nature  imitant, 
Efgala  tous  bergers.  Toutesfois  dire  i'ofe 
Que  des  premiers  aux  vers  i'auois  meflc  la  proie. 

Dans  vne  de  fes  idylles,  il  en  parle  encore  ainfy  :  (2) 

Et  dans  fa  Bergerie 

Belleau  fait  aux  feigneurs  quitter  leur  feigneurie. 

Et  dans  fes  diuers  fonnets,  il  s'en  trouue  de 
rechef  qu'il  luy  adrefTe  fur  le  mefme  fubieél,  témoin 
celuy-cy  : 

Cher  Belleau,  qui  te  voit,  Ibubs  les  vertes  ombrettes, 
Encifcr  tes  beaux  vers  aux  tendres  arbrilîeaux. 


1.  Les  diverses   poésies   de  Jean  Vauquclin    de  la  Fresnaye. 
Caen,  Ch.  Macé,  1605  ou  1612.  In-8". 

2.  Liv.  II,  p.  620. 
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Il  veoit  Paris  en  Ide,  au  long  des  clairs  ruifleaux 
Auec  Enone  encor  flûter  Tes  amourettes,  &c.  (i) 

Enfin  il  eut  le  foin  de  compofer  fon  épitaphe  que 
l'on  peut  voir  dans  le  Recueil  de  l'es  vers  funèbres. 
C'eft  ainfy  qu'elle  commence  : 

Qui  veut  fçauoir  où  de  Belleau 
Gifent  les  os,  fous  ce  tombeau,  &c. 

Pierre  d'Aigaliers,  dans  fon  Art  poétique  en  profe, 
le  cite  en  plufieurs  endroits  auec  éloge,  particu- 
lièrement dans  le  chapitre  de  l'Epithalame  &  dans 
celui  de  la  Bergerie.  (2)  Le  docle  Pierre  Ramus, 
dans  fa  Rhétorique  françoife  rapporte  plufieurs  de  fes 
vers  &  les  propofe  mefme  pour  de  beaux  exemples  : 
&  pour  appuyer  la  vérité  de  fes  maximes,  il  eft 
toufiours  le  premier  de  nos  poètes  qu'il  allègue. 
Maurice  de  Laporte  fait  fon  panégyrique  en  peu  de 
mots  dans  fon  recueil  d'epithètes.  Henry  Eflienne 
dans  fon  liure  curieux  de  la  précellence  du  langage 
françois,  &  lean  de  Chauigny  dans  fes  Pleyades 
françoifes  (5),  employent  fon  authorité  en  mille  en- 
droicts  de  leurs  Hures.  L'autheur  des  Antiquitez  des 


1.  Le  fils  de  Priam  et  d'Hécube,  le  beau  Paris,  avant 
d'avoir  prononcé  son  fameux  jugement ,  était  berger  sur  le 
mont  Ida,  près  de  Troie  et  avait  pour  amante  la  nymphe 
Œnone.  C'est  à  cette  circonstance  que  V.  de  la  Fresnaye  l'ait 
allusion. 

2.  L'art  poétique  de  Pierre  de  Laudun  d'Aigaliers.  Paris, 
Ant.  Dubreuil,  1597.  In-12.  Liv.  III,  chap.  7  et  8. 

3.  J.  Aymes  de  Chavigny,  de  Beaune.  Ses  Pléiades,  divisées 
en  sept  livres.  Lyon,  P.  Rigaud,  1603,  pet.  in-8°. 
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villes  de  France  (i),  en  parlant  du  pays  du  Perche, 
dit  que  cette  prouince  fut  honorée  de  la  naiffance 
de  Remy  Belleau,  l'vn  des  excellents  poètes  de 
noft.-e  âge.  L'illuftre  préfident  de  Thou  (lacques- 
Augufie)  parlant  de  luy  dans  fon  hiftoire  ne  manque 
pas  de  lui  donner  les  louanges  qu'il  mérite  légiti- 
mement. Nicolas  Richelet,  dans  fes  commentaires 
fur  Ronfard,  ne  peut  exalter  affez  hautement  fon 
mérite.  Claude  Garnier,  dans  fes  obferuations  fur 
le  poème  des  Miferes  de  la  France,  de  la  compo- 
fition  du  mefme  Ronfard,  le  met  au  nombre  de  ces 
hommes  de  condition  relouée,  qui  fe  font  appliqués 
au  diuin  art  de  la  poésie.  Pierre  de  Marcafl'us,  dans 
fes  remarques  fur  les  Elégies  du  mefme  Ronfard, 
l'appelle  excellent  poète  de  fon  temps.  L'autheur 
de  l'hilloire  chronologique  des  hommes  illuflres  de 
France  luy  donne  vn  rang  honorable  parmy  eux, 
&  c'elt  là  que  l'on  peut  voir  fon  portrait  en  taille 
douce,  qui  témoigne  fur  fon  front  la  candeur  de  fes 
mœurs  &  la  douceur  de  fon  vifage  (2).  Ronfard,  qui 


1.  L'autheur  des  Antiqnitez  des  Villes  de  France  dont  il  est 
parlé  icy  est  André  du  Chesne,  liistoriograplie  de  France,  dans 
le  premier  volume  de  ses  Recherclics  curieuses  qui  nous  ont 
esté  données,  reueues  et  augmentées  par  François  du  Chesne, 
son  fils,  qui  ne  dégénère  en  rien  de  l'esprit  de  son  père.  Cette 
histoire  a  esté   imprimée   en    deux   parties   égales ,  l'an    1GG8. 

(Remarque  du  sieur  Colletet,  le  fils.) 
Les  antiquitez   et   recherches  des  villes,  chasteaux  et    places 
plus    remarquables   de  toute  la  France   (abrégé  de  BcUeforest), 
par   André   du   Chesne.    JCdilion    revue   et    augmentée    par  Fr. 
du  Chesne  fils.  Paris,   1G68.  2  vol.  in-12. 

2.  Chronologie  et  sommaire  des  Souverains-Pontifes,  etc.  jus- 
qu'en l'an  1622,  mis  en  ordre  par  J.  B.  L.  Paris,  1622.  Gr.  in- 
fol.,  fig.;  connue  sous  le  nom  de    chronologie  collée,  parce  que 
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comme  i'ay  dit  cy-deffus  a  parlé  de  luy  en  mille 
endroids  de  fes  œuures,  comme  en  fon  Voyage  des 
Ifles  fortunées,  parle  encore  de  luy  &  de  fa  maif- 
treffe,  qu'il  appelle  Madelon,  dans  vn  de  fes  fonnets 
pour  Marie  :  (i) 

Et  toy  fi  de  ta  belle  &  ieune  Magdelon, 

Belleau,  l'amour  te  poind ,  ie  te  pry  ne  l'oublie 


Ce  que  i'obferue  icy  d'autant  plus  volontiers  que 
dans  tous  fes  vers  amoureux,  qui  font  fort  polis  & 
en  fort  grand  nombre,  Belleau  ne  nous  a  iamais 
decouuert  le  nom  de  fa  maiflreffe,  ce  qu'il  fit  fans 
doute  par  refpeél  &  pour  ne  point  donner  à  con- 
noître  l'obiet  de  fon  ardente  &  fecrette  pafïion. 
Allenix  du  Mont-Sacré  l'exalte  en  plufieurs  endroits 
de  fes  Bergeries  de  Iulictte.  Finalement  Vrbain 
Grandier,  de  qui  la  vie  a  été  tant  trauerfee  &  la  fin 
fi  funefte,  le  cite  auec  honneur,  dans  la  vie  de 
Sceuole  de  Saincle-Marthe  (2),  &  Anthoine  du  Verdier, 
Drande  &  La  Croix  du  Maine  font  honorable  men- 
tion de  luy  dans  leurs  Bibliothèques  françoifes.  (5) 


le  texte  et  les  fig.  sont   collés  sur  des   cartouches  (V,  Brunet, 
édit.  1860.  T.  I,  col.  1891). 

1.  Œuvres  de  Ronsard,  Amours.  Livre  II,  sonnet  11.  Édit. 
Blanchemain.  T.  I,  p.  159. 

2.  L'oraison  de  Scevolc  de  Sainte-Marthe,  prononcée  le  11 
septembre  1623,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Loudun  ,  par 
l'infortuné  Urbain  Grandier,  brûlé  vif  comme  sorcier  onze  ans 
plus  tard ,  a  été  imprimée  à  Paris,   1629,  in-é". 

3.  La  première  édition  de  la  Bihliolhcque  de  La  Croix  du 
Maine  est  de  Pari^,  Abel  L'Angelier,  1584,  in-folio  ;  celle  de 
Du  Verdier  fut  publiée  à  Lyon,  1585,  in-folio. 
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Apres  le  véritable  témoignage  de  tant  d'honnefles 
gens  &  de  tant  de  perlbnnes  illuftres,  qui  peut  douter 
du  mérite  d'vn  fi  grand  homme?  &  la  voix  enuieufe 
de  nos  poètes  ignorants  qui  tafchent  d'eftouiïer  par 
leurs  foibles  cenfures  la  réputation  des  grands 
poètes  de  fa  volée,  fe  peut-elle  faire  entendre 
parmy  tant  d'acclamations  publiques?  Quoy  qu'ils 
puiflent  dire  &  faire,  ils  pafferont  toufiours  pour 
des  Zoïles,  c'eft  à  dire  pour  des  enuieux  de  la 
gloire  de  cet  excellent  poëte  qui  viura  autant  que 
les  fiecles,  &  qui  donnera  de  la  ialoufic  à  ceux  qui 
ne  pourront  atteindre  le  but  où  il  eft  heureufement 
arriué. 

Il  y  a  bien  d'autres  illuftres  qui  ont  encore  rendu 
témoignage  de  fa  haute  capacité  &  profonde  intelli- 
gence dans  les  myllercs  du  ParnatTe.  Tels  que  font 
Du  Monin  dans  les  vers  (i),  Guy  Le  Fcurc  de  La 
Boderic  (2)  &  plufieurs  après  eux.  Mais  il  me  fcmble 
que  c'ell  alTcz  s'eftendrc  fur  cette  vie  tres-particu- 
licre  &  dont  il  a  eflé  très-difficile  affurement  de 
decouurir  les  particularités  que  i'en  ay  dites. 

G.    COLLETET. 


1.  Les  Poésies  de  Du  Monin,  imprimées  à  Paris,  chez  Jean 
Parant,  s.  d.,  pet.  in-12. 

2.  Un  savant  dans  les  langues  orientales.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  un  recueil  d'hymnes  imprimé  à  Paris,  chez 
Rub.  Le  Magiiier,  1578  et  1582,  in-16. 
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APRÈS  le  poète,  jugé  de  main  de  maître,  voyons 
l'homme  dans  ses  œuvres,  car  l'homme  chez 
Belleau  fait  encore  aimer  le  poète. 

Les  Biographes  placent  à  la  fin  de  l'année  1627 
ou  vers  les  premiers  mois  de  i528,  l'époque  de  la 
naissance  de  Remy  Belleau.  C'est  en  vain  que  nous 
avons  compulsé  les  registres  des  diverses  paroisses 
de  notre  ville;  les  archives,  détruites  ou  dispersées, 
ne  remontent  qu'à  l'année  1570;  force  nous  est  donc 
de  ne  pouvoir  préciser  la  date  de  la  naissance  du 
poète  nogentais. 

Quelle  était  sa  famille  r  riche  ou  pauvre  ?  noble 
ou  roturière?  Par  quel  concours  de  circonstances 
fut-il  attaché  à  la  maison  d'Elbeuf  r  Tout  de  ce  côté 
reste  dans  la  plus  complète  obscurité  :  une  seule 
fois,  le  nom  de  Belleau  s'est  rencontré  dans  nos 
investigations  :  un  bourgeois  de  Nogent,  «  très- 
honorable  A.  Belleau  »  figure  comme  témoin  dans 
un  acte  de  baptême  daté  du  18'  jour  d'août  1608, 
sans  qu'il  nous  soit  permis  de  fixer  son  degré  de 
parenté  avec  notre  auteur. 

La  tradition  fait  naître  Remy  Belleau  au  pied  du 
vieux  donjon  des  Rotrou ,  sur  le  bord  du  petit 
Ronne,  ce  gentil  ruisseau  maintes  fois  chanté  par  le 
I.  c 
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poète,  (i)  De  noblesse,  il  ne  paraît  en  avoir  possédé 
d'autre  que  celle  de  l'esprit  et  du  cœur,  la  plus  pré- 
cieuse, mais  celle  dont  la  souche  est  souvent  toute 
roturière.  (2) 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que  Bclleau  quitta  fort 
jeune  sa  ville  natale,  et,  comme  il  le  dit  lui-mcme, 
qu'il  ne  visita  que  rarement  la  terre  percheronne. 

Terre  qui  ma  première  enfance 
Allaitas  de  ton  cher  tetin. 
Mais  helas!  qui  ne  me  fus  guère 
Ny  mère  nourrice,  ny  mère. 
Me  traînant  ailleurs  le  deltin. 

Tome  I,  p.  169. 

Il  y  revint   cependant,  et  déjà   le   front  ceint  de 


1 .  Nogent-le-Rotrou ,  qui  prit ,  sous  Jean  de  Bourbon ,  duc 
d'Engbien  (le  frère  aîné  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé), 
le  nom  d"Enghien-le-François ,  était  à  ce  moment  dans  la 
maison  de  Bourbnn-Vetidôme.  Le  temps  a  respecté  tout  un 
pâté  de  constructions  qui  gardent  encore  le  cachet  architectural 
du  XVI°  siècle.  L'une  d'elles  s'appelle  la  Tour  d'Ardenay,  du 
nom  de  i'un  des  vassaux  du  seigneur  de  Xogent;  sa  voisine, 
plus  humble,  mais  remarquable  par  son  porche  ogival,  aurait  été 
le  berceau  de  Remy  Belleau.  Une  habitation  moderne  .s'est 
élevée  sur  ses  dépendances  qui  s'étendaient  vraisemblablement 
jusqu'au  bord  du  petit  Bonne. 

2.  Maurice  de  La  Porte,  ainsi  que  l'a  dit  Colletet,  fait 
naître  Belleau  de  famille  noble.  Cette  opinion  que  nous  croyons 
fausse  a  pris  sa  source  dans  la  confusion  qu'a  faite  le  biographe 
de  la  famille  nogentaise  du  poète,  avec  les  de  liellcnu,  origi- 
naires de  l'élection  de  Vcrneiiil ,  ainsi  que  le  constatent  les 
Recherches  sur  la  7VbWcx.sc,  laites  en  1066  par  M.  de  M;ule, 
intendant  de  la  généralité  d'Alençon.  L'élection  de  Vorncuil 
dépendait  il  est  vrai,  comme  celle  de  Nogent ,  de  la  généralité 
d'Alençon;  mais  le  procès- verbal,  dressé  en  1558,  ;\  l'occasion 
de  la  rédaction  des  Coutumes  du  Perche  à  Nogcnt,  ne  fait  nul- 
lement figurer  le  poète  ou  quelqu'un  de  sa  famille  dans  la  liste 
minutieusement  détaillée  de  l'ordre  de  la  noblesse  percheronne. 
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l'auréole  du  poète,  en  compagnie  du  docte  Daurat, 
son  maître,  de  Nicolas  Goulet,  Gérard  et  Nicolas 
Denizot,  ses  illustres  compatriotes  et  amis,  tous 
jaloux  de  célébrer  les  grandes  assises  percheronnes, 
convoquées  à  Nogent,  sous  la  présidence  de  l'émi- 
nent  magistrat  Christophe  de  Thou.  Ce  ne  fut 
pendant  leur  durée  que  jeux  et  réjouissances.  On 
était  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'année  (juillet 
i558),  l'affluence  était  nombreuse  et  choisie,  la  joie 
universelle;  la  foule  prenait  ses  ébats  dans  les  belles 
prairies  où  se  promènent  l'Huisne  et  le  Ronne,  pro- 
longeant les  plaisirs  et  les  danses  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit,  et  célébrant  à  l'envi  le  jeune  poète 
nogentais. 

Remy  Belleau  avait  alors  trente  ans  ;  depuis 
longtemps  déjà  il  était  attaché  à  la  maison  d'Elbeuf , 
et  venait  d'accompagner  le  marquis,  général  des 
galères,  à  l'expédition  de  Naples,  faisant  certes  fort 
bonne  figure  sous  le  harnois  de  guerre  et  ayant  su 
prouver  que  tous  les  poètes  ne  sont  pas  d'humeur 
à  laisser,  comme  le  bon  Horace ,  leur  bouclier  sur 
le  champ  de  bataille. 

Ce  fut  quelques  années  après  cette  campagne  que 
le  marquis  d'Elbeuf  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils,  ^i)  La    reconnaissance   ne  pouvait  être  lourde 


1.  Charles  d'Elbeuf,  né  le  18  octobre  1556,  un  an  seulement 
avant  l'expédition  de  Naples.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  le  mar- 
quisat d'Elbeuf  fut  érigé  en  duché  (1582).  Il  fut  fait  pair,  grand 
écuyer  et  grand  veneur  de  France,  comte  d'Harcourt,  de  Lille- 
bonne  et  de  Rieux,  chevalier  des  ordres  du  roi.  etc.  Compromis 
dans  les  troubles  du   règne  de  Henri    III,  le   due    d'Elbeuf  fut 
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pour  un  cœur  aussi  riche  que  celui  de  Belleau,  et 
l'amour  qu'il  voua  toute  sa  vie  à  l'illustre  famille 
de  Lorraine  fut  le  juste  échange  de  la  considération 
dont  il  ne  cessa  d'y  être  entouré. 

C'est  dans  cette  noble  maison  qu'il  trouva  cette 
indépendance  de  l'esprit,  cette  heureuse  médiocrité, 
qui  lui  permirent  de  se  laisser  aller  à  son  inspi- 
ration. Q.ue  fallait-il  à  celui  qui  chante  si  bien  : 

Gentille  pauureté,  fecours  de  noftre  vie. 

Nourrice  des  vertus,  mère  de  rindufirie, 

Du  manœuure  artizan  le  fidelle  entretien, 

HorteiTe  de  l'honneur,  exercice  du  bien, 

C'eft  toy,  Dame,  c'eft  toy  qui  de  bonté  naïue 

Nous  fais  viure  contens 

Tome  II,  p.  240. 

N'a-t-il  pas  la  véritable  richesse,  la  richesse  du 
cœur,  le  poète-philosophe  qui  sait  si  naïvement 
pleurer  sur  la  mort  d'un  chien,  cet  ami  qu'il  a  perdu  : 

Trauail ,  ie  cognois  à  cefte  heure 
Qu'il  faut  que  toute  chofe  meure. 
Et  qu'il  faut  que  d'vn  mefme  pas 
Nous  courions  cnfemble  au  trefpas. 
Il  n'y  a  faueur  ny  careffc 
Ny  de  Prince,  ny  de  PrincefTe, 
Qui  puiffc  retarder  le  cours 
Ny  la  vifteffe  de  nos  iours... 

Tome  II,  p.  311. 


enfermé  pendant  trois  ans,  après  l'assemblée  des  Etats  généraux 
de  Blois,  au  château  de  Loches,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  se 
retirer  de  la  vie  politique.  Charles  mourut  en  1605, 
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Nous  ne  saurions  citer  tous  ces  vers  empreints 
d'une  esquise  sensibilité,  remplis  d'une  douce  philo- 
sophie, où  le  caractère  du  poète  se  révèle  si  modeste 
et  si  résigné. 

On  a  parlé  de  la  douceur,  de  la  grâce  naïve  de 
Remy  Belleau,  et  ses  ravissantes  peintures  du  Prin- 
temps, d'Avril,  Mai  (i),  que  M.  Sainte-Beuve  qualifie 
«  d'adorables  »,  sont  connues  de  tous,  mais  on  n'a 
jamais  parlé  de  son  énergie,  de  sa  force;  or,  n'est-il 
que  gracieux  dans  cette  invocation  : 

Deliure-moy  de  peine  &  de  langueur, 
Mes  iours  font  courts,  ce  n'eft  rien  de  ma  vie  : 
Q.u'eft-ce  de  l'homme?  &  d'où  te  vient  l'enuie 
D'en  faire  cas,  &  de  l'aimer,  Seigneur? 
Tome  II ,  p.  186. 

Et  dans  ces  autres  vers  : 

Tes  mains  m'ont  fait  &  repeitri  de  chair, 
Comme  vn  potier  qui  de  grâce  gentille 
Tourne  en  vaiffeaux  vne  mafle  d'argille  : 
Puis  tout  foudain  tu  me  fais  trébucher. 
Souuienne-toy,  auant  que  me  damner, 
Que  de  limon  &  de  bourbe  fangeufe 
Tu  m'as  formé,  &  qu'en  terre  poudreufe 
Apres  ma  mort  me  feras  retourner. 

Tome  II,  p.  187. 

N'eit-ce  pas  la  force,  l'ampleur  des  vers  de  Cor- 
1.  Tome  II,  p.  43  et  suiv. 
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neille?  N'est-il  que  gracieux,  quand  au  milieu  d'une 
guerre  fratricide ,  lui ,  le  familier  de  la  maison  de 
Lorraine,  demande  grâce  et  pitié  pour  les  victimes, 
et  ne  craint  pas,  pauvre  chetif,  de  donner  des 
leçons  de  tolérance  à  ses  protecteurs,  à  son  roi,  à 
son  siècle? 

Non,  non,  ma  terre,  &  ma  race  &  mon  fang 
N'ont  point  cherché  de  maintenir  leur  rang 
Ny  leur  grandeur  en  fi  honteufe  forte  : 
La  cruauté  en  fa  naiffance  auorte 
Et  fe  defcouure ,  en  remarquant  le  nom 
De  père  en  fils  d'vn  infâme  furnom. 

Tome  II,  p.  215. 

Et  encore  lorsqu'il  ose  défendre  contre  tous  la 
cause  du  seigneur  de  sa  ville  natale,  du  prince  de 
Condé,  dans  ces  vers,  si  hardis  que  les  éditeurs 
jugèrent  prudent  d'en  faire  la  suppression  : 

Pauure  Berger,  il  faut  attendre  encor 
Les  iours  heureux  d'vn  autre  fiecle  d'or  : 

La  Vérité  ne  veult  cftre  forcée 

Tome  II,  p.  74. 

Certainement  Belleau  paya  plus  d'une  fois  son 
tribut  à  la  corruption  du  temps;  mais  risque-t-il 
quelques  mignardises  un  peu  décolletées,  quelque 
trait  légèrement  gaulois,  oh!  se  hâtc-t-il  de  dire, 
<<  n'en  accufez  que  les  antiques  Grecs  &  Romains 
»  fur  le  patron   defqucls   le  tout  a  cfté  façonné  & 
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»  mis  en  œuure.  »  (i)  C'est  ainsi  qu'au  milieu  d'une 
cour  corrompue,  le  poète  sait  toujours  rester  pur  et 
honnête;  voilà  pourquoi  jamais  une  mauvaise  pensée 
n'est  sortie  de  ses  vers.  Devenu  l'une  des  étoiles  lit- 
téraires de  son  siècle,  le  favori  des  rois,  l'ami  des 
grands,  il  ne  se  laisse  pas  gâter  par  la  flatterie,  et 
quand  le  Parnasse  lui  tresse  des  couronnes,  il  reste 
étranger  aux  adulations  dont  ses  émules  sont  trop 
souvent  prodigues. 

Par  goût,  par  tempérament,  Belleau  fuit  les  intri- 
gues de  la  cour,  le  fracas  des  armes,  le  bruit  des 
combats.  Nous  avouons  qu'il  voit  fondre  ses  ailes 
dès  qu'il  veut  prendre  son  essor  vers  le  soleil  de 
l'épopée  et  du  pindarisme  ;  on  serait  tenté  de  lui 
appliquer  ces  vers  qu'il  traduit  si  bien  : 

Volontiers  ie  chanterois 
Les  faits  guerriers  de  nos  Rois, 
Mais  ma  lyre  ne  s'accorde 
Qu'à  mignarder  vne  corde 
Pour  l'Amour  tant  feulement... 

Tome  I ,  p.  13. 

Colletet  nous  a  dit  la  profonde  érudition  de 
Belleau,  et  nous  savons  en  effet  que  les  langues 
grecque,  latine,  italienne,  lui  étaient  familières 
comme  à  tous  ces  esprits  d'élite.  L'étude  était  en 
effet  en  grand  honneur  dans  cette  petite  colonie  lit- 
téraire du   faubourg  Saint-Marcel,  dans  ce  collège 

1.  Bergerie,  II'  journée.  T.  II,  p.  278. 


Xl  LA    VIE 

de  Coquelet  dont  Daurat  venait  d'être  nommé  prin- 
cipal. Or,  c'est  là,  dans  cette  académie  de  la  rue  des 
Sept- Voies  que,  désertant  le  fastueux  hôtel  de  Lor- 
raine (i),  Belleau  venait  rejoindre  Ronsard,  Baïf, 
du  Bellay,  et  tous  ces  jeunes  hommes  que  réunis- 
sait l'amour  de  la  poésie.  C'est  devant  cette  vaillante 
brigade  que  Belleau  lut  ses  premiers  vers  de  la  tra- 
duction d'Anacréon ,  et  ce  furent  les  applaudis- 
sements de  cette  troupe  enthousiaste  qui  encoura- 
gèrent sa  muse  toujours  un  peu  timide;  c'est  au 
collège  de  Coqueret  aussi ,  que  Ronsard  «  tourna 
en  françois  le  Plutiis  d'Ariflophane ,  la  première 
comédie  françoife  ioûee  en  France  ;  &  tous  les 
beaux  efprits,  Muret,  Lancelot  Caries,  Remy  Bel- 
leau ,  de  venir  boire  dans  cette  fontaine  dorée.  »  (a) 

Veut-on  savoir  à  quel  prix  les  jeunes  poètes 
acquéraient  cette  immense  érudition  dont  leurs 
œuvres  sont  remplies.  Ecoutons  encore  Binet;  ce 
qu'il  dit  de  Ronsard  peut  certes  s'appliquer  à  toute 
la  studieuse  colonie  : 

«  Ronfard  ayant  eflé  nourri  ieune  à  la  cour,  accou- 
tumé à  veiller  tard,  continuant  l'eftude  iufques  à 
deux  ou  trois  heures  après  minuit,  &  fe  couc'nant 
reueilloit  Baïf  qui  fe  leuoit,  prenoit  la  chandelle  & 
ne  laiflbit  refroidir  la  place.  En  ce(te  contention 
d'honneur,  il  demeura  fcpt  ans  aucc  Dorât,  conti- 


1.  Il  était  situé,  d'après  Piganiol,au  quartier  de  Saint-Antoine, 
rue  Pavée,  à  l'angle  de  la  rue  du  Roi  de  Sicile. 

2.  Claude  Binet.  Vie  de  Ronsard. 
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nuant  toufiours  l'eftude  des  lettres  grecques  &  latines, 
de  la  philofophie ,  &  autres  bonnes  fciences.  » 

Le  goût  artistique  du  poète  nogentais  se  révélait 
partout  et  dans  toutes  occasions;  nous  le  voyons 
jouer  au  collège  de  Boncourt  les  principaux  roulets 
dans  les  pièces  de  son  ami  Jodelle;  il  marche  en  tête 
de  la  bande  joyeuse  qui,  dans  le  voyage  d'Arcueil 
resté  si  fameux,  célèbre  par  une  véritable  débauche 
poétique  le  succès  de  la  première  représentation  de 
Cléopdtre;  enfin  il  n'a  garde  de  se  soustraire  aux 
applaudissements  de  ses  compatriotes,  en  venant 
avec  Ronsard  jouer  à  Enghien-le-François,  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  comte  de  Soissons,  le  Juge- 
ment de  Paris,  de  Florent  Chrestien.  (i) 

Dulaure  raconte  que  Rcmy  Belleau  fut  arrêté  en 
i53i,  comme  accusé  d'avoir  mangé  de  la  viande  en 
carême,  qu'il  comparut  devant  le  Parlement  de 
Paris  le  i8  mars  i532,  en  compagnie  de  Clément 
Marot  et  de  quelques  autres  gens  de  lettres.  La 
vérité  est  que  le  caustique  Marot  fut  incarcéré  trois 
fois,  à  Chartres  même,  par  l'ordre  de  l'évêque 
Guillard,  pour  certaines  railleries  que  le  pécheur 
endurci  s'était  permises  contre  la  religion;  mais  à 
cette  époque  Remy  Belleau  venait  de  naître. 

Le  28  mai  1 542 ,  Marot  revient  encore  à  Char- 
tres,   en    compagnie    de    Hugues    Salel ,    abbé    de 


1.  Le  Jugement  de  Paris,  joué  à  Enghien-le-François  à  la 
naissance  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  fils  de  M.  le  prince  de 
Condé,  Louis  de  Bourbon,  et  de  Françoise  d'Orléans  (1567). 
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Sainî-Cheron,  et  sait  encore,  par  ses  plaisanteries, 
si  bien  mériter  les  foudres  de  l'évéque  qu'il  est 
vite  forcé  de  quitter  le  pays  afin  d'échapper  à  la 
prison.  Mais,  dans  cette  circonstance  comme  dans 
les  précédentes,  le  rapprochement  des  dates  dé- 
montre que  Remy  Belleau  ne  pouvait  faire  partie 
de  cette  équipée,  et  que  Dulaure  a  commis  une 
erreur.  * 

La  Muse  si  prodigue  de  ses  trésors  envers  Ron- 
sard, du  Bellay  et  Remy  Belleau,  s'était-elle  donné 
le  malin  plaisir  de  les  réunir  par  une  même  fai- 
blesse? Comme  ses  deux  illustres  amis,  Belleau  était 
demi-sourd. 

Tout  ce  que  i'ay  de  bon,  tout  ce  qu'en  moy  ie  priit 
C'efl  d'eltre,  comme  toy,  fans  fraude  &  l'ans  feintife, 
D'cftre  bon  compaignon,  d'eftrc  à  la  bonne  foy, 
Et  d'eftre  mon  Ronfard,  demy-fourd  comme  toy  : 

Demy-fourd,  ô  quel  heur 

(Du  Bellay,  édit.  de  1558,  p.  68.) 

«  De  forte  que  tout  ainfi  que  durant  l'ancienne 
Grèce,  l'aueuglement  eftoit  comme  vne  marque 
commune  à  ceux  qui  eftoient  excelJens  en  la  poëfie  : 
ainfi  femble-il  que  la  furdité  ait  efté  de  noftre 
fiecle  vn  charactere  commun  à  tous  les  grands  & 
cxccllcns     poctes     françois.  »  (>)    Cette    «   débilité 


1.  Oraison  funèbre  de  Konsard,  par  du  Perron,  depuis  arche- 
vêque de  Sens,  grand  aumônier  de  France,  cardinal  ;  dédiée  à  Ph. 
Desportes,  abbé  de  Thiron  et  de  Josaphat. 


DE    R.    BELLEAV.  xlïïj 

d'ouïe  »  lui  survint-elle  à  la  suite  de  la  maladie  de 
langueur  dont  parle  l'abbé  Goujet,  maladie  qui 
retarda  pendant  plusieurs  anne'es  la  publication  de 
la  11°  journée  de  la  Bergerie?  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  préciser,  car  tout  reste  caché  dans  cette 
vie  modeste  de  notre  poète. 

Les  détracteurs  n'ont  manqué  ni  à  la  Pléiade  en 
général,  ni  à  Belleau  en  particulier  :  ce  ridicule 
bas-bleu  dont  Molière  nous  a  frappé  le  type,  made- 
moiselle de  Scudéry  dit  que  la  traduction  de  Belleau 
a  fait  perdre  à  Anacréon  une  partie  de  ses  grâces; 
le  père  Bouhours  crie  au  scandale;  le  cardinal  du 
Perron  ,  confondant  la  Pléiade  dans  un  même 
mépris,  dément  en  vieillissant  le  jugement  de  sa 
jeunesse  (i);  enfin  Rigolet  de  Juvigny,  dans  son 
acerbe  critique,  va  jusqu'à  prendre  pour  du  sarcasme 
l'éloge  que  fait  des  poètes  de  la  Renaissance  le 
spirituel  Régnier  : 

Ronfard  en  son  meftier  n'eftoit  qu'vn  apprcntif, 

Il  auoit  le  cerueau  fantaftique  &  rétif, 

Des  Portes  n'eft  pas  net,  du  Bellay  trop  facile, 

Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  à  la  ville. 

Il  a  des  mots  hargneux,  bouffis  &  releués 

Qui  du  peuple  auiourd'hui  ne  font  pas  approuués. 

Le  critique  haineux  n'a  pas  compris  qu'en  traçant 


1.   11  avait  vingt-sept  ans  quand  il  prononça   l'éloge    funèbre 
dont  nous  venons  de  citer  un  extrait. 
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ce  faux  jugement,  le  grand  satirique  chartrain 
ne  reproduit  l'opinion  de  Malherbe  que  pour  la  fus- 
tiger et  s'en  moquer,  (i)  Qui  se  souvient  aujour- 
d'hui du  cardinal  du  Perron,  du  père  Bouhours, 
de  mademoiselle  de  Scudéry  et  des  autres? 

La  vérité  sur  Remy  Belleau  est,  selon  nous,  entre 
les  adulations  des  contemporains  et  le  dénigrement 
d'un  siècle  rempli  de  gloires  littéraires,  mais  beau- 
coup trop  exclusif,  sinon  égoïste,  et  surtout  ébloui 
par  les  rayons  de  son  vaniteux  soleil. 

.Sans  doute  le  lecteur  trouvera  parfois  chez  notre 
poète  des  faiblesses,  des  obscurités  ou  des  lon- 
gueurs; mais  il  ne  manquera  pas  de  tenir  compte 
d'une  époque  où  la  langue  française  était  en  for- 
mation; se  rappelant  qu'il  est  moins  facile  de  créer 
que  de  polir,  il  aimera  cette  abondance  de  pensées, 
cette  richesse  de  coloris,  «  cette  pluie  de  fleurs,  » 
selon  la  belle  expression  de  M.  Francis  Wey,  «  que 
le  poète  nogentais  a  semée  prodigieusement  autour 

de  lui.  » 

A.  G. 


1.  Nous  regrettons  (le  voir  iiue  dans  le  beau  dictionnaire  de 
Larousse,  l'auteur  de  l'article  sur  iJelleau  n'ait  pas  lu  la  satire 
de  Régnier;  il  n'eût  pas  reproduit  cette  même  erreur. 


xlv 


AV    LECTEVR.  (') 


'E  veux  bien  t'aduertir,  gracieux  Lec- 
teur, que  des  Œuures  de  feu  Remy 
MBelleau,  dode  &  gentil  Poëte  françois, 
J^que  tu  liras  en  ce  liure,  tu  en  trou- 
ueras  les  vnes  reuelies  &  aduouees  par  leur 
père  dés  fon  viuant  :  les  autres  qu'il  a  lailTees 
en  partie  reuelies,  en  partie  plus  négligées,  & 
qui  après  fa  mort,  recueillies  par  de  fes  plus 
familiers  amis,  gens  d'honneur  &  de  vertu  fou- 
cieux  du  renom  &  de  la  mémoire  du  defunfl, 
m'ont  efté  baillées  toutes  telles  qu'elles  eftoyent 
pour  les  imprimer.  Tu  fçauras  donc  que  la  tra- 
duélion  des  Odes  d'Anacreon ,  et  quelques 
petites  inuentions  qui  les  fuyuent  iufques  à  vne 


1.  Cet  avertissement  de  l'éditeur  se  trouve  en  tête  des  quatre 
éditions  posthumes. 
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tradudion  de  quelques  Sonnets  en  vers  latins, 
furent  mifcs  en  lumière  par  l'Autheur  dés  fon 
viuant,  enuiron  vingt  ans  auparauant  fa  mort. 
Depuis  il  fit  imprimer  fa  Bergerie,  qui  efl;  vn 
recueil  de  diuers  Poëmes  qu'il  auoit  faiéls  la 
plus  part  en  fa  grande  ieunefle,  &  d'autres  en 
fon  aage  plus  meur  :  lesquels,  voulant  gratifier 
les  Princes  &  Seigneurs  de  la  maifon  en  laquelle 
il  auoit  receu  fon  auancemcnt,  leur  dédiant,  il 
lia  par  des  profes  entrcmeflees,  fuppofant  beau- 
coup d'occafions  à  fon  plaifir,  comme  il  elt  aifé 
de  iuger  en  lifant,  ce  que  i'ay  fceu  de  fes  plus 
intimes.  Les  Pierres  precieufes,  excepté  les  dix 
dernières ,  le  Difcours  de  la  Vanité  pris  de 
TEcclefiafle,  les  Eclogues  facrees  prifes  du 
Cantique  des  Cantiques ,  font  les  dernières 
Œuures  qu'enuiron  vn  an  auparauant  fon  decés 
il  meit  en  lumière,  &  aufquelles  il  auoit  mis  fa 
dernière  main.  Le  reftc,  ù  fçauoir,  les  faillites 
dix  Pierres  precieufes,  quelques  Sonnets,  Chan- 
fons,  &  autres  petites  Poëfies  qui  font  fur  la  fin 
du  fécond  Tome,  la  Comédie,  &  ce  qui  eft  de 
traduit  d'Aratus  (finon  ce  qu'il  en  a  inféré  dans 
la  II.  lourncedefa  Bergerie,  touchant  les  appa- 
rences du  Soleil  &  de  la  Lune,  pour  preuoir  la 
difpofition  du  Temps)  n"a  peu  receuoir  la  der- 
nière lime  de  l'Autheur,  preuenu  par  la  mort. 
Laquelle  toutesfois  ne  pourra  iamais  cfteindre 
fa  mémoire,  tellement  que  fon  nom  ne  demeure 
tant  que  l'on  parlera  François.  C'efl  dequoy  ie 
t'ay  voulu  aduifer,  amy  Lccleur,  à  fin  que  tu 
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fuffes  préparé  de  prendre  comme  tu  dois  cha- 
cune de  fes  Œuures,  pour  en  iuger  fîncerement 
&  candidement,  &  pour  en  fçauoir  gré  à  fes 
amis,  par  le  foing  defquels  ce  refte  t'a  efté 
conferué. 


VOICI  le  Lecteur  édifié  sur  le  mode  de  publication 
des  Œuvres  de  Remy  Belleau  par  les  premiers 
éditeurs.  La  mort  ayant  surpris  l'Auteur  au  moment 
où  il  mettait  la  dernière  main  à  ses  poèmes  pour 
en  préparer  l'impression,  ce  fut,  on  l'a  vu,  à  ses 
amis  qu'incomba  ce  pieux  devoir  :  au  docte  prin- 
cipal du  collège  de  Boncourt  sans  doute,  le  fidèle 
Jean  Galland  qui  devait  être  aussi  l'exécuteur  testa- 
mentaire de  Ronsard;  à  Ronsard  lui-même,  à  Baïf, 
Desportes,  Jamin,  ces  quatre  supremi  voti  obser- 
vantissimi  curatores,  comme  l'indique  l'inscription 
de  l'église  des  Grands- Augustins.  (i) 
Quatre  éditions  successives  (2^  données  de  1 578  à 


1.  Voir  note  2,  page  xxiij  de  ce  vol. 

2.  La  première,  en  deux  tomes,  in-12,  Paris,  Mamert  Pâtisson, 
1578;  —  la  deuxième,  en  deux  parties,  réunies  en  un  tome,  Paris, 
Gilles  Gilles,  1585  ;  —  une  troisième,  en  deux  tomes  réunis  en 
un  volume  petit  in-12,  Thomas  Soubron,  1592;  —  la  quatrième, 
en  un  tome  également,  Rouen,  J.  Berthelin,   1604. 

Plusieurs  publications,  notamment  des  Odes  d'Anacréon,  de  la 
Bergerie,  des  Pierres  précieuses,  etc.,  ont  été  faites  séparément. 
Nous  avons  donné  ces  notes  bibliographiques  au  titre  de  chacune 
des  pièces. 
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1604,  manifestèrent  la  faveur  du  public.  De  ces 
quatre  éditions,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  quelques 
rares  et  précieux  exemplaires.  Mais  si  le  testament 
littéraire  du  poète  fut  scrupuleusement  accompli,  sa 
pensée  ne  fut  pas  toujours  aussi  fidèlement  rendue  : 
cette  date  de  la  première  publication,  1578,  avait  ses 
exigences,  et  ce  que  Belleau  avait  eu  le  courage 
d'écrire,  les  premiers  éditeurs  n'eurent  pas  toujours 
celui  de  l'imprimer;  ceux  qui  vinrent  ensuite  copiè- 
rent servilement. 

C'est  donc  pour  combler  un  vide  regrettable  qui 
existe  dans  la  plupart  des  bibliothèques  et  en  même 
temps  pour  essayer  de  rétablir  les  versions  pre- 
mières, qu'encouragé  par  de  nombreuses  adhésions 
nous  avons  entrepris  cette  édition  nouvelle. 

A  cet  effet,  nous  nous  sommes  efforcé  de  réunir  les 
pièces  séparées,  les  rares  plaquettes  imprimées  sous 
les  yeux  du  poète,  dispersées  dans  nos  biblio- 
thèques publiques  ou  mises  à  notre  disposition  par 
plusieurs  bibliophiles  bienveillants;  nous  avons  col- 
lationné  les  textes  de  chacune  de  ces  pièces,  ceux 
des  éditions  posthumes,  et  nous  avons  pu  rétablir 
plusieurs  compositions  importantes,  complètement 
défigurées,  en  ajouter  quelques-unes  négligées  ou 
oubliées  par  nos  devanciers. 

C'est  ainsi  que  la  Vérité  fugitive,  l'Innocence 
PRISONNIÈRE  et  l'Innocence  triomphante,  indiquées 
et  traduites  par  Florent  Chrestien,  figurent  dans 
notre  tome  second  sous  les  titres  que  leur  ont 
donnés  les  éditeurs  posthumes,  et  en  même  temps 
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avec  les  variantes  des  textes  primitifs,  (i)  Le 
Poème  sur  la  mort  de  Joachim  du  Bellay  a  été 
rétabli  conformément  à  la  version  originale.  Puis 
nous  avons  inséré  cette  belle  ode,  adressée  par  le 
poète  à  sa  ville  natale  et  qui ,  par  une  raison  que 
nous  ne  saurions  expliquer,  ne  figure  dans  aucune 
des  éditions  posthumes;  d'autres  pièces  nouvelles 
ont  encore  pris  place  dans  notre  publication,  une 
entre  autres  reléguée  à  la  fin  de  notre  premier  tome, 
et  que  nous  n'aurions  pas  imprimée  peut-être  si 
nous  eussions  eu  moins  à  cœur  de  mériter  le  titre 
d'éditeur  des  œuvres  complètes  de  Belleau  :  c'est 
l'Impuissance  ,  boutade  d'écolier  dont  l'origine  est 
incontestable  et  qui  figure  pour  la  première  fois 
dans  les  œuvres  du  poète. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Yemeniz, 
de  Lyon ,  nous  a  fourni  une  précieuse  indication 
que  nous  avons  mise  à  profit  grâce  à  la  complai- 
sance de  M.  Bachelin,  le  libraire-expert  chargé  de 
la  vente  de  cette  magnifique  collection  :  c'est  celle 
d'une  ode  de  notre  Auteur  sur  la  traduction  d'un 
poème  de  Demetrius  Pepagomenus  (Traicte  de  la 
Goutte),  par  Frédéric  Jamot,  docteur  en  médecine. 
Nous  donnons  à  la  suite  de  Y  Impuissance  cette  pièce 
connue  trop  tard  pour  figurer  à  son  rang.  (2) 


1.  La  Vérité  fugitive  a  pris  le  nom  de  Chasteté,  t.  II,  p.  67; 
—  l'Innocence  pritonnière  changée  en  Complainte  se  trouve 
t.  II,  p.  211;  —  l'Innocence  triomphante  est  devenue  le  Chant 
de  triomphe,  t.  II,  p.  217. 

2.  Le  même  catalogue  indique,  sous  le  n"  1994,  comme  étant 

I.  d 
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Enfin  nous  avons  aussi  imprimé  dans  le  Tumulus 
le  touchant  hommage  de  cet  autre  Percheron , 
Courtin  de  Cissé,  qui  fût  devenu  peut-être  l'une 
des  étoiles  de  la  Renaissance ,  s'il  n'eût  été  frappé 
au  seuil  de  la  vie.  Nous  aurions  voulu,  pour  com- 
pléter notre  travail,  découvrir  ces  trois  «  sonnets 
retournez  »  dont  parle  Pasquier  (i);  mais  nos  inves- 
tigations ont  été  infructueuses,  et  nous  pensons  avec 
le  docte  critique  que  Belleau  les  détruisit  après  les 
avoir  condamnés. 

Notre  travail  a  été  divisé  en  trois  tomes  qui  nous 
semblent  correspondre  aux  trois  époques  de  la  vie 
littéraire  de  Belleau  :  i"  La  Traduction  d'Anacréon; 
divers  discours,  entre  autres  le  Dictamen  metri- 
ficum,  puis  plusieurs  poésies  diverses,  odes,  com- 
plaintes, sonnets,  etc.,  réunis  par  genre  et  autant  que 
possible  par  ordre  de  date;  2"  Les  deux  Journées 
de  la  Bergerie;  3°  Les  Pierres  précieuses,  les  Eglo- 
gues  sacrées,  les  Traductions,  la  comédie  de  la 
Reconnue,  et  le  Tombeau.  Chacune  de  ces  divisions 
forme  un  tome  séparé. 

Nous  avouons  que,  pour  être  logique,  il  nous  eût 
fallu  commencer  par  l'impression  des  commentaires 


de  Remy  Belleau,  un  poème  macaronique  imprimé  dans  l'édition 
do  VEscole  de  Salcrne  (Holl.,  Elzevir,  m.dc.li)  et  aj-ant  pour 
titre  :  de  Geslis  mngnanimi  cl,  prudni/ixsinii  Ilaldi.  Ce  poème 
est  de  ThéojAilc  Folongo  (Merlin  Coccaie)  et  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  «  Tusculani  apud  Lacunx  Bcnnccnscm, 
Alcxandcr  Pnganinus,  1521,  die  V  Januarii.  »  On  prétend  que 
l'auteur  se  serait  mis  lui-même  en  scène  dans  le  récit  des  gro- 
tesques aventures  dont  Baldus  est  le  héros. 

1.  Recherches  de  In  France,  liv.  Vil,  cliap.  XIV. 
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dont  notre  poète  a  enrichi  le  second  livre  des 
Amours  de  Ronsard  (i;;  mais  il  nous  a  semblé  que 
ce  travail,  certes  des  plus  érudits,  ne  pouvait  être 
apprécié  qu'en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
texte  commenté  lui-même.  Or  cette  publication 
s'éloignait  de  notre  cadre  et  nous  avons  renoncé  à 
l'entreprendre  d'autant  plus  volontiers  que  notre 
excellent  maître,  M.  P.  Blanchemain,  a  pris  soin, 
dans  son  édition  de  Ronsard ,  de  conserver  la  meil- 
leure partie  de  ces  savantes  dissertations. 

A  côté  des  variantes  puisées  dans  les  textes  colla- 
tionnés,  nous  nous  sommes  permis  parfois  quelques 
notes  biographiques ,  bibliographiques  et  même 
explicatives;  si  le  lecteur  s'étonne  de  notre  audace, 
nous  nous  justifierons  en  disant  avec  le  naïf  Garnier  : 
«  Si  l'on  nous  reprend  d'auoir  efclaircy  des  chofes 
plus  qu'intelligibles,  nous  repondrons  qu'il  n'eft 
rien  fi  plein  de  lumières  qui  ne  foit  ténébreux  à 
quelques- vns,  tefmoin  le  foleil  dont  les  rayons  font 
incogneus  aux  aueugles.  »  (2) 

Nous  avions  pour  notre  réimpression ,  tirée  à  petit 
nombre,   et  que   nous  destinons    aux    bibliophiles. 


1.  Les  Commentaires  de  Belleau,  dédiés  en  1560  à  M.  Fleu- 
rimont  Eobertet,  secrétaire  d'estat  et  des  finances  du  Roy, 
seigneur  de  Fresne;  en  1567,  et  depuis  à  M.  de  Saint-François, 
conseiller  du  Roy  en  son  privé  conseil  et  evesque  de  Bayeux  ; 
—  publiés  à  la  suite  des  œuvres  de  P.  de  Ronsard,  Paris, 
Gabriel  Buon,  4  vol.  in-16,  1560;  —  (édit.  de  M.  Blanchemain, 
t.  I,  p.  139). 

2.  Commentaires  de  Claude  Garnier,  sur  les  discours  des 
Misères  du  temps.  Edition  des  œmTes  de  Ronsard,  publiée  à 
Paris  chez  Nicolas  Buon ,  l'année  1623,  en  deux  vol.  iu-folio. 


lij  AV    LECTEVR. 

deux  systèmes  à  suivre  :  ou  bien  moderniser  l'ortho- 
graphe, comme  dans  la  plupart  des  publications  de 
la  Bibliothèque  Elzevirienne;  ou  conserver,  même 
dans  la  lettre,  le  type  et  le  caractère  primitifs. 
Malgré  l'exemple  donné  par  les  plus  autorisés,  nous 
avons  pris  ce  dernier  parti,  pensant  avec  M.  Le  Roux 
de  Lincy  «  qu'une  demi-traduction  ne  pouvait  que 
»  défigurer  les  anciens  textes  et  qu'on  s'exposerait 
»  avec  ce  système,  au  dire  du  laborieux  philologue, 
<>  à  commettre  lés  plus  grossières  anomalies;  ce 
»  serait  le  travail  d'un  peintre  qui  placerait  une 
»  perruque  à  la  Louis  XIV  sur  la  tête  d'un  cheva- 
»  lier  du  temps  de  Charles  VII.  »  (i)  Nous  n'avons 
pas  cependant  poussé  l'amour  de  l'imitation  jusqu'à 
reproduire,  comme  le  reproche  spirituellement  à 
quelques  éditeurs  M.  Paul  Lacroix,  d'assez  nom- 
breuses fautes  d'impression  et  quelques  négligences 
échappées  à  nos  habiles  confrères  du  XVI°  siècle; 
mais  nous  nous  sommes  gardé  de  ramener  aux 
théories  grammaticales  et  euphoniques,  aux  règles 
du  jour,  les  licences  de  ponctuation,  d'accentuation 
et  même  d'orthographe  qui,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  exagérées,  restent  le  cachet  d'une  langue 
en  gestation  ;  voulant  surtout  que  notre  type 
typographique  rappelât  promptcment  le  lecteur  à 
l'époque  de  la  composition,  si,  en  voulant  la  juger, 
il  était  tenté  de  s'en  éloigner. 


1.  Introduction  aux  Cent  Nouvelles  nouvelles. 
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Et  maintenant,  il  nous  reste  un  devoir  bien  doux 
à  remplir  :  celui  de  remercier  publiquement  les 
hommes  distingués  qui  nous  ont  encouragé  et  aidé 
dans  notre  travail.  Exprimons  tout  d'abord  notre 
profonde  reconnaissance  au  savant  annotateur  de 
Ronsard,  au  gracieux  poète  à  qui  nous  dédions 
cette  édition,  à  M.  Prosper  Blanchemain  dont  la 
connaissance  approfondie  du  langage  poétique  de  la 
Renaissance  a  été  souvent  notre  conseil  et  notre 
guide. 

Remercions  encore  M.  Achille  Genty,  le  patient 
éditeur  de  l'Écrin  du  Bibliophile ,  qui  a  mis  à  notre 
disposition  de  précieux  matériaux;  nommons  encore 
l'excellent  magistrat,  M.  Rouiller,  de  Chartres,  dont 
les  indications  nous  ont  été  des  plus  utiles;  enfin 
nous  ne  saurions  oublier  les  encouragements  du 
savant  auteur  de  Y  Histoire  des  Comtes  de  Rotrou, 
M.  Œillet  Desmurs,  non  plus  que  les  complaisantes 
communications  de  M.  Gustave  Brunet,  de  Bor- 
deaux, de  M.  le  conseiller  Beaupré,  de  Nancy,  et 
de  M.  Rossard  de  Mianville,  le  dévoué  conservateur 
de  la  bibliothèque  chartraine. 

En  faisant  revivre  la  plus   pure  des  illustrations 

littéraires  de  notre  Perche,  nous  avons  voulu  payer 

une  dette  de  cœur  à  notre  pays  d'adoption  ;   puisse 

l'œuvre    n'être    pas     indigne    du    gracieux    poète 

Nogentais  ! 

A.  G. 
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PORTRAITS 


DE   REMY   BELLEAU. 


DANS  son  Dictionnaire  historique  de  la  France, 
le  P.  Lelong  indique  trois  portraits  de  Remy 
Belleau  : 

Un  premier,  gravé  par  L.  Granthomme,  format 
in-S»; 

Un  second,  dû  au  burin  de  Rabel,  in-8°;  (i) 

Un  troisième,  sans  nom,  petit  format. 

M.  le  chevalier  Chevignard,  possède,  nous  a-t-on 
affirmé,  dans  sa  belle  collection,  un  portrait  in-4" 
de  notre  poète;  serait-ce  celui  de  Thomas  de  Leu, 
dont  nous  donnons  une  réduction? 

Vient  encore  celui  décrit  par  Colletet,  comme  pro- 
venant de  la  Chronologie  collée,  et  dont  la  gravure 


1.  On  a  de  cet  artiste  un  livre  intitulé  :  Les  Antiquitez  et 
Sinqularilez  de  Paris,  recueillies  par  Jean  Rabel,  maistre  peintre. 
Paris,  Bonfons,  1588,  in-80. 
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insérée  dans  notre  premier  tome  est  la  fidèle  repro- 
duction. Belleau  paraît  avoir  trente  ans  environ,  et 
l'habile  artiste  a  su  traduire  dans  son  œuvre  cette 
candeur  de  mœurs,  cette  douceur  de  visage,  dont 
parle  son  biographe. 

L'autre  portrait  de  Belleau  que  nous  avons  placé 
dans  notre  deuxième  tome  n'est  autre  que  la  gravure 
exécutée  par  Gaucher,  d'après  Thomas  de  Leu,  pour 
l'édition  des  Annales  poétiques  publiées  par  Imbert 
et  Sautereau  de  Marsy  (Paris,  Delalain,  1 778-1 783, 
40  vol.  in- 12);  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
nous  procurer  la  planche  même  sortie  des  mains  du 
célèbre  i^raveur. 


LES    ODES 

D'ANACREON  TEIEN^ 

POETE  GREC, 

TRAnVICTES     EN     FRANÇOIS 
PAR 

REMY    BELLEAV. 


AV    SEIGNEVR 


iVLES    GASSOT,  (M 


SECRETAIRE    DV    ROY. 


s'est  chofe  très-certaine ,  que  les 
îchâgemens  d'Empires,  diuerfité  de 
(Républiques,  de  langues,  de  meurs, 
)guerres  &  feditions  populaires,  ont 
elle  première  occafion  qu'vn  nombre  infiny  de 
liures  mémorables  ne  font  venus  iufques  à 
nous,  qui  prefque  les  derniers  entre  tous, 
auons  receu  la  cognoiffance  des  bonnes  lettres 
&  fciences  libérales  :  plainte  ordinaire  des 
Romains  mefmes,  qui  après  auoir  trié  &  tiré 


1.  Jacques  Gassot,  personnage  important  de  'a  cour  des  Valois, 
avait  eu,  pendant  son  séjour  en  Italie,  un  enfant  naturel  d'une 
demoiselle  de  Ferrare.  Ce  fils,  nommé  Jules,  devint  secrétaire 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Protecteur  des  lettres  et  lettré  lui- 
même,  Jules  Gassot  a  laissé  un  recueil  de  vers  latins,  non  saiis 
mérite,  imprimé  à  la  suite  du  Tomhecni  de  Charles  IX. 
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des  threlbrs  de  la  Grèce,  &  des  cendres  de  la 
vénérable  antiquité ,  ce  qui  reftoit  de  plus  rare 
&  de  plus  précieux,  ont  enrichy  prefque  tout 
le  monde  de  leur  larcin.  Auffi  faut-il  confeffer, 
qu'outre  ces  malheurs  ordinaires,  que  les  pa- 
rolles  bien  couplées  &  proprement  coufues , 
grâces  &  faueurs  d'vn  fubieét  bien  choifi ,  &  ne 
fçay  quel  heur  qui  véritablement  accompagne 
ceux  qui  efcriuent  bien,  ont  fait  que  beaucoup 
ont  efchappé  les  ruiner  communes,  &  déchet 
ordinaire  de  tant  de  fiecles  palfez.  Et  pour 
venir  h  ceft  heur,  ou  malheur,  combien  depuis 
vingt  ans  auez-vous  veu  des  liures  auortez  en 
nailTant, 

Pluftoft  enfeuelis  fous  les  flancs  de  la  terre. 

Que  iouïr,  bien  heureux,  des  beaux  rayons  du  iour? 

Au  contraire ,  ceft  Autheur  eftranger  &  des 
plus  anciens,  a  bien  cflé  fauorifé  &  du  ciel,  & 
de  l'heur  qui  le  fait  rcuiure  &  relire  tant  de 
fois  en  noilre  France ,  recognoifl'ant  encor 
auiourd'huy  les  foupirs  de  les  amours. 

VSiec  fi  quid  oUm  liifit  Anacreon 
'Deleiiit  œtas,  fpirat  adhnc  Amor. 

Car  ne  reliant  de  luy  que  quelques  petits  frag- 
mens  efpandus  çà  &  U1 ,  il  y  a  dix-huit  ans, 
qu'apporté    d'Italie  ,   il  commença    Cl    prendre 
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l'air  de  la  France  (')  :  moy  en  ce  mefme  temps, 
efïayant  à  rendre  en  noftre  langue  la  naïueté 
&  mignardife  des  Grecs,  pour  coup  d'effay  ie 
fis  chois  de  ceft  Autheur,  qui  feruit  lors  d'auât- 
coureur  aux  labeurs  de  ma  première  ieunelTe  : 
maintenant  il  reuient  au  monde,  m'affeurant 
qu'il  ne  me  fçauroit  recognoiftre  au  poil  que  ie 
porte  :  moy-mefme  fi  i'ofois,  le  defauouerois 
volontiers,  pour  vne  infinité  de  folles  &  ieunes 
inuentions  mal  feantes  à  l'âge  où  ie  fuis ,  fans 
l'alTeurance  que  i'ay  au  fain  &  entier  iugement 
qtie  vous  auez  en  la  lecture  ordinaire  des  mieux 
approuuez  autheurs  Grecs  &  Latins,  &  re- 
cherche de  l'antiquité.  Adieu. 
A  Paris,  ce  premier  de  Mars,  (s) 

Voftre  plus  affeclionné 
&  meilleur  amy 

Remy  Belleav. 


1.  Par  Henri  Estienne  qui,  en  1554,  en  donna  le  texte  grec 
avec  une  version  en  vers  latins.  On  rapporte  qu'en  lisant  la  tra- 
duction française  que  Belleau  lui  présentait,  le  savant  imprimeur 
la  trouva  si  belle  et  si  harmonieuse  qu'il  renonça  à  publier  celle 
qu'il  avait  faite  lui-même  dans  notre  langue. 

Le  succès  des  Odes  d'Anacréon  fut  tel,  lors  de  leur  apparition/ 
qu'elles  furent  même  mises  en  musique,  en  1559,  par  M«  Richard 
Renvoisy,  maître  des  enfants  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
du  roi,  à  Dijon.  La  traduction  dont  se  servit  le  maestro  pour 
son  œuvre  fut  probablement  celle  que  venait  de  faire  paraître 
Jean  Begat,  président  au  parlement  de  la  dite  ville  de  Dijon. 

2.  le^mars  1572.  Cette  préface  a  été  faite  pour  l'édition  de  1572. 
(V.  ci-après  la  note  bibliographique.) 
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ELEGIE 

DE    PIERRE    DE    RONSARD  (i) 
A    IVLES    GASSOT, 

SECRETAIRE  DV  ROY. 


,j.,g^goN,  ie  ne  me  dculs  pas  qu'vne  telle  abon- 
liV\|  4    dance 

"  ^D'eicriuains  auiourd'huy  fourmille  en  noftre 
France  : 

Mais  certes  ie  me  deuls  que  tous  n'efcriuent  bien , 
Sans  gafter  ainfi  l'ancre  &  la  lampe  pour  rien. 
le  diray,  fans  mentir,  que  la  plus  part  relTemble 
Aux  grenouilles  de  mars,  que  le  Printemps  alTembie 


1.  Pierre  de  Ronsard  était  né  au  château  de  la  Poissonnière, 
près  Vendôme,  le  11  septembre  1525,  deux  ans  avant  Belleau 
dont  il  fut  l'ami. 

A  Ronsard  les  louanges  des  beaux  esprits,  l'amitié  des  rois,  la 
faveur  des  reines  et  les  honneurs  d'un  siècle  qui  lui  décerna  le 
titre  de  «  Prince  des  Poètes  françois.  »  Quelques  critiques  ont 
tenté  d'arracher  de  son  front  la  couronne  de  laurier  que  lui 
décernèrent  ses  contemporains;  mais  la  postérité  n'a  point  ratifié 
cet  inique  jugement,  et  Ronsard  n'en  est  pas  moins  resté  l'une 
des  gloires  de  la  poésie  française,  le  chef  de  cette  valeureuse 
Pléiade  qui  eut  l'incontestable  mérite  de  dépouiller  notre  langue 
de  ses  premiers  langes. 

Les  éditions  des  œuvres  de  Ronsard  sont  fort  nombreuses;  la 
plus  complète  est  sans  contredit  celle  donnée  par  M.  P.  Blanche- 
main  (Paris,  librairie  A.  Franck). 


En  vn  monceau  bourbeux,  oyfif  delîus  le  bord, 
Q.ui  fonne  du  gofier  fans  grâce  ny  accord. 
Enroué,  mal-plailant,  bien  que  leur  gueule  verte 
Se  monftre  hydeulement  en  coaçant  ouuerte. 
Mais  ce  n'ert  pas  le  tout  que  d'auoir  le  bec  grand. 
Il  faut  prendre  le  ton ,  dont  la  grâce  defpend , 
Ny  trop  haut,  ny  trop  bas,  fuyuant  noftre  nature 
Q.ui  ne  trompe  iamais  aucune  créature. 

Du  règne  de  Henry,  cinq  ou  fix  feulement 
Vindrent,  qui  d'vn  accord  modéré  doucement. 
Et  d'vn  pouce  attrempé  tirent  doflement  bruire 
Maintenant  la  guiterre,  &  maintenant  la  lyre, 
Et  maintenant  le  lut,  &  oferent  tenter 
Quelque  peu  la  trompette  à  lin  de  haut  chanter. 

Incontinent  après  vne  tourbe  inconnue 
De  ferfs  imitateurs,  pelle-melle  eft  venue 
Se  ruer  fans  efgard ,  laquelle  a  tout  gafté 
Cela  que  les  premiers  auoyent  fi  bien  chanté. 
Chetix's!  qui  ne  fçauoyent  que  noflre  poéfie 
Efl  vn  don  qui  ne  tombe  en  toute  fantafie, 
Vn  don  venant  de  Dieu ,  que  par  force  on  ne  peut 
Acquérir  fi  le  Ciel  de  grâce  ne  le  veut. 
Mais  ainfi  que  la  terre  a  la  femence  enclofe 
Des  blez  vn  an  entier,  &  l'autre  an  fe  repofe, 
Oyfiue  fans  produire,  ou  bien  s'clle  produit 
Ce  ne  font  que  chardons  &  que  ronce,  fans  fruit, 
Attendant  que  l'autre  an  pour  conceuoir  reuienne, 
A  fin  d'eftre  plus  gralVe,  &  plus  Cererienne  : 
Ainfi  la  France  mère  a  produit  pour  vn  temps. 
Comme  vne  terre  graffe,  vne  moilTon  d'enfans 
Gentils,  doclcs,  bien-nez,  puis  ell'  s'eft  repofee, 
Lafle,  ne  fe  trouuant  à  porter  difpofee 
Bon  fruit  comme  deuant,  ains  ronce j  &  builfons 
En  lieu  du  premier  fruit  de  fes  riches  moilïons. 
Maintenant  à  fon  tour,  fertile,  elle  commence 


A  s'enfler  tout  le  lein  d'vne  belle  femence. 

Et  ne  veut  plus  fouffrir  que  fon  limon  oyfeux 

De  chardons  fe  herilTe,  &  de  buiffons  ronceux, 

Te  conceuant,  Belleau,  qui  viens  en  la  brigade 

Des  bons,  pour  accomplir  la  feptieme  Pléiade  :  (i) 

Qui  as  (comme  bien-né)  ton  naturel  fuyui 

Et  que  les  Mufes  ont  naïuement  raui 

Aux  contemplations  de  leurs  Iciences  belles, 

Te  faifant  enfanter  chofes  toutes  nouuelles, 

Sans  imiter  que  toy,  &  la  gentille  erreur 

Q.ui  t'allume  l'efprit  d'vne  docte  fureur, 

Ne  faifant  cas  de  ceux  qui  en  mefme  langage 

Enfuyuent  les  premiers  par  faute  de  courage. 

Et  faute  de  n'ofer  aller  boire  de  l'eau 

Sur  le  mont  d'Helicon  paf  vn  fentier  nouueau. 

Mais  auant  que  vouloir  te  déclarer  au  monde , 

Tu  as  daigné  tenter  d'exprimer  la  faconde 

Des  Grecs  en  noftre  langue ,  &  as  pour  ton  patron 

Choifi  le  doux  archet  du  vieil  Anacreon, 

Qui  monflre  comme  il  faut  d'vne  parolie  douce 

Plaindre  nos  pafTions,  lors  que  Venus  nous  poud'e 

Sa  flèche  dans  le  cœur,  comme  il  faut  Ibupirer, 

Comme  il  faut  efperer  &  fe  defefperer, 

Comme  il  faut  adioufter  la  lyre  chantereffe, 

Et  le  père  Bacchus,  à  Cypris  la  DeelTe, 

Comme  il  faut  s'efgayer,  ce  pendant  qu'Atropos 

Nous  permet  les  plaifirs  d'vn  amoureux  repos. 

Comme  il  faut  que  l'on  dâfe,  &  corne  il  faut  qu'on  faute. 

Non  pas  d'vn  vers  enflé  plein  d'arrogance  haute , 

Obfcur,  mafqué,  brouillé  d'vn  tas  d'inuentions 

Qui  font  peur  aux  lifans,  mais  par  defcriptions 

1.  C'est-à-dire  pour  compléter  le  chiffre  de  sept  qui  com- 
pose la  Pléiade,  formée,  en  nommant  ses  membres  dans  le  rang 
que  l'histoire  leur  a  consacré,  de  :  Ronsard,  du  Bellay,  Remy 
Belleau,  Jodelle,  Dorât,  Baillif  et  Pontus  de  Thiard. 


Douces,  &  doucement  coulantes  d'vn  doux  Itile, 

Propres  au  naturel  de  A'enus  la  gentile 

Et  de  Ion  fils  Amour,  qui  ne  prend  à  plaifir 

Q.u'on  luy  aille  vn  fubiet  il  eftrange  choilîr, 

Que  luy-mefme  n'entëd,  (bien  que  Dieu,  &  qu'il  fçache 

Toutes  les  palTions  que  peut  caufer  la  flèche.) 

Me  loué  qui  voudra  les  replis  recourbez 
Des  torrents  de  Pindare  en  profond  embourbez, 
Oblcurs,  rudes,  fafcheux,  &  les  chanfons  cognues 
Que  ie  ne  fçay  comment  par  fonges  &  par  nues, 
Anacreon  me  plaifl:,  le  doux  Anacreon! 
Qu'encores  vouluft  Dieu  que  la  douce  Saphon 
Qui  fi  bien  reueilloit  la  lyre  Lesbienne, 
En  France  accompagnafl  la  Mufe  Teienne  ! 
Mon  Belleau,  û  cela  par  fouhait  auoit  lieu 
le  ne  voudroy  pas  eftre  au  ciel  vn  demy  Dieu, 
Pour  ne  lire  en  la  terre  vn  lî  mignard  ouurage, 
Qui  comme  nous  foufpire  vn  amoureux  dommage, 
Vne  plaifante  peine,  vne  belle  langueur, 
Qu'Amour  pour  l'on  plaifir  nous  graue  dans  le  cucur. 
Encore  ie  voudroy  que  le  doux  Simonide 
(Pourueu  qu'il  ne  pleurait),  Alcman  &  Bacchylide, 
Alcee  &  Stefichore,  &  ces  neuf  chantres  Grecs,  (') 
FulTent  refufcitez,  nous  les  lirions  exprès 
Pour  choifir  leurs  beaux  vers  pleins  de  douces  paroles. 
Et  les  graues  feroyent  pour  les  maiftres  d'efcolcs, 
A  fin  d'efpouuanter  les  fimples  efcoliers 


1.  De  ces  poètes  Ij'riques  si  en  honneur  dans  l'antiquité,  il 
ne  nous  est  malheureusement  parvenu  que  quelques  fragments  : 
un  hymne  et  une  ode  de  Sapho,  dont  Belleau  a  donné  la  traduc- 
tion. Simonide  n'est  guère  connu  que  par  ses  Lamenlntions,  ce  qui 
explique  lallusion  de  Ronsard;  nous  n'avons  d'Alcman,  Alcée, 
Bacchylide,  et  des  autres,  que  quelques  vers  épars  rassemblés  par 
H.  Estienne  dans  son  Recueil  des  Lyriques  grecs.  Depuis,  ils  ont 
été  encore  imprimés,  notamment  dans  les  Soirées  Ulléraires  de 
l'abbé  Coupé  et  dans  le  ranihéon  lillcroire,  Paris,  1838. 


Au  bruit  de  ces  gros  vers  furieux  &  guerriers. 
Mais  Dieu  ne  le  veut  pas  qui  couure  fous  la  terre 
Tant  de  liures  perdus,  miferes  de  la  guerre, 
Tant  d'arts  laborieux,  &  tant  de  geftes  beaux 
Q.ui  font  ores  fans  nom  les  hoftes  des  tombeaux  : 
Puis  il  nous  faut  douter  û  le  Sort  a  puiflance 
(O  cruauté  du  Ciel)  fur  l'humaine  fcience! 

Mais  quoy?  du  demeurant  qu'il  nous  en  eft  refté 
Le  plus  doux  (à  mon  gré)  t'ell  icy  prefenté, 
Mon  Gaffot,  mon  demy,  par  mon  Belleau  qui  ores 
Te  le  donne  &  le  voue,  &  le  confacre  encores  : 
Et  ce  faifant,  Gaffot,  ie  te  puis  affeurer 
Qu'il  te  donne  beaucoup,  car  cecy  peut  durer 
Ferme  contre  le  temps ,  &  la  richefl'e  humaine 
Ondoyante  s'enfuit  comme  le  temps  l'emmeine. 
Errant  puis  çà  puis  là  fans  arrelt  ny  feiour  : 
Et  ce  prefent  mettra  ton  beau  renom  au  iour. 
Sans  iamais  s'effacer,  pour  reuiure  par  gloire 
Autant  qu'Anacreon  a  vcfcu  par  mem.oire. 


IN    ANACREONTEM 

A    K.    BELLAqVA   GALLICÈ    EXPRESSVM. 

Qvisdvis  barbiton  hanc  Anacreontis 
G/iudis  tam  bene  Gallicè  fonantem, 
r\]e  mir-aie  :  docebat  hanc  fonare 
Gallus  tam  patrio  madens  lepore, 
Quàm  Graxiis  madct  Attico  lepore, 
TJt  iam  Gallia  vel  migraffe  Athenas, 
IJel  migraffe  putcntur  hue  Athenœ. 

lo.   AVRATVS  (i) 
Poêla  Jicgius, 


1.  Daurat  naquit  à  Limoges  en  1510  et  mérita  le  titre  de 
«  poète  du  Koy  ès-langues  grecque  et  latine.  »  Il  devint  profes- 
seur de  grec  au  collège  de  France,  et  c'est  «  par  son  labeur  que 
se  sont  polis  mille  gentils  esprits  à  la  cognoissance  des  lettres, 
ayant  esté  des  premiers  qui  a  soigneusement  recueilly  les  cendres 
de  la  vénérable  antiquité.  »  (Belleau,  Comm.)  «  De  Daurat  les 
louanges  sont  telles,  dit  à  son  tour  le  docte  Muret,  qu'il  est 
impossible  de  les  pouvoir  exprimer...  » 


i3 


LES 

ODES  D'ANACREON 

TEIEN, 

TRADVICTES   DE   GREC    EN    FRANÇOIS 

PAR 

REMY  BELLEAV.  (i) 


QVE  SA  LYRE  NE  VEVT  CHANTER 
QVE  d'aMOVRS. 

i'OLONTiERS  ic  chantcrois 
'Les  faits  guerriers  de  nos  Rois, 
Mais  ma  lyre  ne  s'accorde 
Qu'à  mignarder  vnc  corde 
Pour  l'Amour  tant  feulement. 

En  effay  dernièrement 

le  changé  cordes  &  lyre , 

Et  ia  commençois  à  dire 

1.  A  Remy  Belleau  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  «  su  faire 
passer  dans  notre  langue  les  grâces  du  chantre  de  Téos.  »  Depuis, 
les  traductions  d'Anacréon  furent  nombreuses  ;  nous  ne  parlerons 
que  de  celle  de  notre  poète,  dont  voici  les  diverses  éditions  : 

Les  Odes  d'Anacréon  teien,  traduictes  de  grec  en  françois 
par  Remy  Belleau ,  ensemble  quelques    petites    Hymnes  de  son 


14  ODES 

D'vn  haut  Itile  la  grandeur 
D'Hercule,  &  de  l'on  labeur  : 
Mais  toufiours  elle  fredonne 
L'Amour  qu'elle  contrefonne. 
Comme  celle  qui  toufiours 
Ne  veut  chanter  que  d'Amours. 
Adieu  Mars,  adieu  ton  ire. 
Puis  que  mon  lut  ne  veut  dire 
Que  les  Amours  déformais, 
Adieu  Princes  pour  iamais. 

QVE   NATVRE    A    DONNÉ    VNE    PARTICVLIERt: 
FORCE    ET    VERTV   A   CHACVN. 

NATVRE  a  donné  aux  taureaux 
La  corne,  &  le  vol  aux  oyfeaux, 
L'ongle  au  cheual,  &  la  viteffe 
Aux  Heures,  aux  poilTons  l'adreffe 
De  nager,  aux  lions  les  dens. 
Et  aux  hommes  d'eftrc  prudens  : 
Or  n'eftant  plus  en  la  puiflance 
Donner  aux  femmes  la  prudence, 
Que  leur  a  elle  prefenté? 
Pour  toutes  armes  la  beauté, 
La  feule  beauté  dont  la  femme 
Surmonte  l'acier  &  la  flamme. 


invention,  Paris,  André  Wcrliel,  15ô5  (aussi  1550),  petit  in-S". 
—  Le  même  livre,  corris<^  et  ausmenté  pour  la  3>-'  édition,  plus 
quelques  vers  macaroniqucs  (ce  sont  les  Pclih'x  Invcniions  et  le 
Dictamcn  Me.lrijicinn  que  nous  donnons  dans  ce  vol.),  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Rob.  (iraiijon,  1571,  in-24.  ■ — La  traduction  de 
lielleau  fut  encore  imprimée  séparément  cliez  Gilles-Gilles,  Paris, 
1572  (aussi  1571).  puis  cliez  Nicolas  Boulons  (et  non  chez  Jeli. 
Cliaron,  comme  il  a  été  dit  par  erreur),  Paris,  1571,  petit  in-l(i, 
et  encore  à  Lyon,  in-16,  chez  Kisatid,  1577:  puis  au  commen- 
cement du  deuxième  tome  des  éditions  posthumes. 


D  ANACREON. 

SONGE   OV    DEVIS    d'aNACREON 
ET   d'aMOVR. 

N'agveres  en  plein  mi-nuit, 
Alors  que  l'Ourfe  reluit, 
Et  qu'entre  les  mains  le  tourne 
Du  Bouuier,  où  ell'  feiourne. 
Lors  que  les  membres  lafl'ez 
En  dormant  font  delaffez , 
Amour  du  beau  traid:  qu'il  porte 
S'en  vint  heurter  à  ma  porte. 
«  Qu'elt-ce  qui  frapjje  à  mon  huis. 
Ce  dy-ie,  alors  que  ie  fuis 
En  mon  lit,  oià  ie  fommeille?  » 
Lors  Amour  qui  toufiours  veille 
Refpond  :  «  Ouure  hardiment  : 
Enfant  fuis  alTeurément 
Mouillé  iufqu'à  la  chemife, 
Et  bien  qu'ores  ne  reluife 
La  lune  de  fes  beaux  rais, 
Ferre  feul  par  l'ombre  efpais  : 
Ouure  donc,  &  n'aye  crainte.  » 

le  pris  pitié  de  fa  plainte  : 
Allumant  mon  lamperon, 
le  vey  ion  double  aslleron 
Et  fa  troulTe  defcouuerte, 
Si  tofl  qu'eus  ma  porte  ouuerte. 
Alors  ce  petit  Archer 
Vient  au  feu  pour  fe  lécher  : 
le  rechaufe  les  mains  Tiennes 
Tout  foudain  entre  les  miennes, 
le  prefl'ure  tout  moiteux 
L'humeur  de  fes  blonds  cheueux. 


Si  tofl  que  fec  il  fe  treuue  : 
<•  Faifon  (me  dift-il)  efpreuue 
Si  mon  ave  eft  point  gafté.  » 
Il  le  bande,  &  tout  voufté, 
Ainfi  qu'vn  tan  il  me  iette 
Droit  au  cœur  vne  i'agette, 
Puis  fe  va  mocquant  de  moy, 
Difant  :  «  Hofte,  efiouis-toy. 
Mon  arc  eft  bien ,  &  t'alTeure 
Qu'au  cœur  en  as  la  blefleure.  » 

DE    FAIRE    HONNESTE   CHERE    PENDANT 
Q.V'ON    VIT. 

SVR  tous  les  arbres  i'ay  defir 
Le  myrte  &  l'aliller  choifir 
Pour  boire  à  leur  ombre  mouuant, 
Et  veux  qu'Amour  d'vn  fil  de  foye 
TroulTe  fa  robe  qui  ondoyé 
Deflus  l'efpaule  en  me  feruant. 

Auftî  bien  galoppent  nos  iours 
Comme  vn  char  qui  roule  toufiours  : 
Auiïi  bien  ne  reftera  pas 
Chofe  de  nous  qui  foit  plus  chère 
Qu'vn  peu  de  cendre  &  de  poudrière 
De  nos  os  après  le  trefpas. 

Donc  que  nous  iert  de  parfumer 
Les  tombes  d'encens,  &  femer 
La  terre  de  lis  &  d'odeurs? 
l'aime  trop  mieux  durant  ma  vie 
Qu'on  me  parfume,  &  qu'on  me  plie 
Sur  la  tefte  vn  chapeau  de  Heurs. 

Or  fus  donc  qu'on  m'aille  quérir 
Ma  maiftrefl'e  :  auant  que  mourir, 
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Auant  que  ie  parte  d'icy, 
Auant  qu'entre  les  morts  ie  balle 
Là  bas  fur  la  riue  infernale, 
le  veux  efpandre  mon  foucy. 

LA    ROSE. 

LA  Rofe  à  l'Amour  facree 
Entremêlions  dans  le  vin, 
Rofe  à  la  fueille  pourprée. 
Belle,  douce,  propre,  à  tin 
D'en  ourdir  vne  couronne 
Q.ui  le  front  nous  enuironne , 
Pour  gayment  rire  fans  fin. 

Rofe,  l'honneur  des  fleurettes. 
Du  Printemps  le  cher  foucy. 
Et  des  Dieux  les  amourettes, 
Et  le  parfum  addoucy 
De  l'enfant  de  la  Cyprine, 
Quand  par  la  troupe  diuine 
Des  Grâces  il  danfe  aulli. 

Sus  donc  Bacchus,  qu'on  m'apprefte 
Vn  tortis  fait  de  ta  main. 
Et  le  mets  deffus  ma  tefte , 
A  fin  que  de  rofes  plein 
Deflbus  ta  treille  ie  chante. 
Tenant  fur  moy  languilTante 
La  pucelle  au  large  fein. 

QV'lL    FAVT    DANGER    ET    BOIRE. 

BEWONS,  &  que  chacun  tortille 
Pour  foy,  d'vne  façon  gentille. 
De  rofes  vn  beau  chapelet  : 


La  fille  portant  le  lierre,  (a) 
Fredonnant  delTus  fa  guitterre, 
Dance  d"vn  pied  mignardelet  : 

Puis  qu'vn  ieune  garibn  accorde 
Aux  douces  voix  fa  douce  corde , 
Pouffant  des  fons  les  plus  mignards. 
Vienne  Amour  ayant  d'or  la  trelïe , 
Bacchus  &  Venus  la  Deelïe , 
Aux  feftins  aimez  des  vieillards. 


qv'amovr  l'importvne  d'aimer. 

D'vNE  branche  délicate 
D'œillets  frefchement  cueillis, 
Amour  me  chalTe  &  me  halte 
Pour  le  fuyure,  &  ie  le  fuis 
Par  les  monts,  par  les  valees, 
Et  par  les  eaux  reculées. 
Et  par  le  fort  des  taillis. 

Mais  las!  vne  Hydre  cruelle 
Me  mort  de  morfure  telle  (i) 
Que  ioudain  ie  fufle  mort, 
Sans  qu'Amour  prompt  &  accort 
D'vne  mignarde  fecoulTc 
Mon  frond  de  fes  aelles  poulie. 
Et  riant  me  dift  adonc  : 
<<   lu  ne  veux  pas  aimer  donc?  » 

a.  Var.  (cd.  de  i374)  : 
Que  la  fille  ayant  le  lierre... 

b.  Var.  : 

oMe  mordit  de  fureur  telle... 
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SONGE. 

DESSvs  vn  tapis  de  foye 
D'vn  dous  fommeil  me  paiflant. 
Il  me  fembloit  que  i'eftoye 
Des  fillettes  pourchalTant , 
Courant  après  de  viteffe  : 
Mais  vne  pronte  ieuneffe  (a) 
De  garçons  me  deuançoit, 
Et  pour  elles  me  tançoit. 
Puis  û  toit  que  de  leur  bouche 
En  fommeillant  le  m'approuche 
Pour  les  baifer,  ie  les  voy 
S'efcarter  foudain  de  moy. 
Ainfi  pipé  de  menfbnge, 
le  me  r'endors  fur  mon  fonge, 
Pour  aflbupir  mon  efmoy. 

LA   COLOMBE    ET    LE    PASSANT. 

LE    PASSANT. 

Ov  voles-tu,  colombeller 
D'où  viens-tu,  mignonne  bélier 
Où  prens-tu  tant  de  fenteurs. 
Tant  de  parfum,  tant  d'odeurs 
Q.u'a]lant  par  l'air  tu  ibupires. 
Et  de  ta  gorgette  tires 
Goutte  à  goutte,  &  les  ref'pans 
Par  les  bois  &  par  les  champs? 

a.  Var.  : 
oMais  vue  molle  ieunejje... 


LA    COLOMBE. 

Que  t'en  chaut?  le  fuis  l'aymee 
D'Anacreon,  enuoyee 
A  Bathyl  fon  grand  mignon, 
Bathyl,  trop  plus  grand  de  nom 
Et  de  puiflance  que  Prince 
Qui  ibit  en  celte  prouince. 

Venus  pour  cinq  ou  fix  vers 
A  mon  maiflre  que  ie  fers 
Me  vendit,  en  telle  forte 
Que  tu  peux  voir  que  ie  porte 
Ses  lettres,  me  promettant 
Liberté,  mais  nonobftant 
Auec  mon  selle  légère 
le  feray  la  meflagere 
De  fes  amours  pour  iamais. 

Que  me  vaudroit  déformais 
De  voler  par  les  montagnes , 
Par  les  bois,  par  les  campagnes. 
Et  fans  cefle  me  brancher 
Sur  les  arbres,  pour  chercher 
le  ne  içay  quoy  de  champcftre , 
Pour  fauuagement  me  paillre: 
\'eu  que  ie  mange  du  pain 
Becqueté  dedans  la  main 
D'Anacreon,  qui  me  donne 
Du  mefme  vin  qu'il  ordonne 
Pour  l'a  bouche  :  &  quand  i'ay  bcu 
Et  mignonnemcnt  repeu, 
Sur  fa  tefle  ie  fautelle. 
Puis  de  l'vnc  &  de  l'autre  aelle 
le  le  couure ,  &  fur  les  hors 
De  fa  lyre  ie  m'endors. 

Voyla  tout  :  plus  babillarde 


d'anacreon. 

Q.u'vne  corneille  iazarde 
Tu  m'as  faite  :  de  ce  lieu , 
Adieu,  ie  m'enuolle,  adieu. 

d'vn  image  d'amovr  fait  en  cire. 

VN  ieune  enfant  portoit  vendre 
Amour  fait  de  cire  tendre  : 
le  luy  demande  combien 
Pour  payment  il  voudroit  bien 
Receuoir  de  fon  ouurage. 

«  le  n'en  veux  pas  dauantage, 
Dift-il,  quand  tu  le  prendras 
De  moy,  que  ce  que  voudras. 
Seulement  ie  te  veux  dire 
Q.ue  ie  n'ouure  point  en  cire, 
Et  qu'habiter  ie  ne  veux 
Auec  Amour  outrageux 
Et  ialoux  de  toute  chofe.  » 

"  Or  fus  il  faut  qu'il  repofe 
Cefte  nuicl  auecques  moy  : 
Pren  cela,  contente-toy. 
Mais  fi  faut-il  que  ta  flame 
Soudain  me  refchaufe  l'ame, 
Amour,  ou  bien  peu  à  peu 
le  te  fondray  près  du  feu.  » 


EXCVSE   DE  SA  VIEILLESSE  AVX   DAMES. 

LES  femmes  difent  :  «  Tu  es  vieux, 
Anacreon  :  pour  le  voir  mieux 
Pren  ce  miroûer  &  voy  ta  face , 


V'oy  tes  cheueux,  qui  de  leur  place 
Sont  tombez,  refiant  feulement 
Vn  front  pclc  totalement.  » 

Or  quant  à  moy,  ie  ne  fçay  pas 
Si  mes  cheueux  tombez  en  bas 
Soyent  ou  non  :  mais  ie  fçay  fort  bien 
Que  le  vieillard  ne  doit  en  rien 
Perdre  vn  feul  poincl  de  fon  plaifir, 
Mais  pluftofl:  hafler  le  defir  (") 
Qu'il  a  d'y  faire  fon  effort, 
D'autant  qu'il  efl  près  de  la  mort. 

l'arondelle. 

HA  vrayment  ie  vous  puniray, 
Babillarde,  &  vous  rongneray 
De  mes  cizeaux  l'vnc  &  l'autre  aclle  : 
Ou  bien,  comme  la  main  cruelle 
De  Teree  a  fait  autrefois, 
Vous  tondray  la  langue  &  la  vois, 
Qui  toufiours,  las!  quand  ie  fommeille 
Deuant  le  poincl  du  iour  m'efueille, 
Et  de  fon  importun  babil 
M'arrache  du  fein  mon  Bathyl. 

Q\''lL  VEVT   FOLASTREMENT   BOIRE. 

ATYs  l'etTcmine', 
De  rage  efpoinçonnc. 
Hurle  auecques  Cybelle, 

a.  Var.  : 
oTilais  plujîoj}  croijire  le  dejir... 


D  ANACREON. 

Et  s'efchaufe  après  elle  : 
Et  ceux-là  qui  ont  beu 
Seulement  vn  bien  peu 
De  l'eau  du  Cler  parlante , 
D'vne  fureur  piquante 
Du  Dieu  porte-laurier 
Commencent  à  crier  : 
Et  moy  plein  du  bon  Père, 
Et  des  ieux  de  Cythere , 
Et  de  parfum ,  ie  veux 
Deuenir  furieux. 


Q.v'lL   EST  VAINCV   d'aMOVR. 


IE  veux  aimer  à  cefte  heure, 
Amour  le  veut,  &  m'affeure. 
Hier  à  fon  mandement 
N'obeiffant  nullement , 
Fis  refus  :  il  fe  courrouce , 
Il  prend  fon  arc  &  fa  troufle, 
Et  me  femont  en  camp  clos.  (") 
Pour  le  combatre,  difpos 
D'vn  corfelet  ie  me  charge , 
le  pren  la  hache  &  la  targe. 
Et  fay  tefte  d'alîaillant 
Comme  vn  Achille  vaillant. 

Cent  &  cent  traits  il  me  tire , 
En  parant  ie  me  retire  : 
Puis  quand  il  eut  defempli 
De  traits  fon  carquois  rempli , 

a.  Var.  : 
Et  me  prouoque  en  camp  clos. 


ODES 

II  fe  transforme  en  fagette , 
Et  defpit  fur  moy  fe  iette. 
Et  palTe  tout  à  trauers 
De  mon  cœur  &  de  mes  ners, 
Et  tous  mes  membres  deflie  : 
D'vn  bouclier  la  main  garnie 
Pour  me  parer,  ne  peut  rien. 
Las!  pour  néant  auffi  bien 
Par  dehors  l'on  nous  enferre, 
Puis  qu'au  dedans  elt  la  guerre. 


LE    DEPRIS  DE   RICHESSE. 


NY  Gyge  prince  de  Sarde, 
Ny  l'or,  ny  l'argent  retarde 
Mon  plaifir  d'vn  petit  point  : 
De  cela  ne  me  chaut  point. 

Aux  Rois  ie  ne  porte  enuie. 
Seulement  ie  me  foucie 
De  parfumer  de  lenteurs 
Ma  barbe,  &  de  mille  fleurs 
Faire  vn  tortis  à  ma  tefte  : 
C'efl  le  foing  qui  plus  m'arrefte. 

Dés  le  matin  iufqu'au  foir 
l'ay  fouci  non  de  l'efpoir 
Du  lendemain,  car  qui  e(t-ce 
Qui  de  le  voir  ait  promelTer 

Boy  donc  &  pren  ton  plaifir 
Pendant  qu'en  as  le  loifir. 
De  peur  qu'vne  maladie 
En  te  grippant  ne  te  die  : 
«  Il  vous  fault  mourir,  or  fus 
Amy,  vous  ne  bcurez  plus.  » 
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QV'IL  NE  VEVT  CHANTER  QVE   DE  s'aMIE. 

L'vN  chantera  les  grands  faits  d'armes 
De  Thebes,  l'autre  les  allarmes 
De  Troye,  &  des  Grégeois  le  pris  : 
Mais  moy,  las!  comme  ie  fu  pris. 

lamais  le  cheualier  fur  terre, 
Ny  le  foldat  ne  me  fift  guerre, 
Ny  la  galère  delfus  l'eau  : 
Sans  plus  m  efcadron  nouueau, 
Q.ui  fort  de  l'œil  qui  me  maiftrife, 
Eft  feul  la  caufe  de  ma  prife. 

LA    FAÇON    D'VN    VASE    d'aRGENT, 

A    VVLCAN. 

VVLCAN,  fay-moy  d'argent  Hn 
Non  pas  vn  harnois,  à  fin 
De  me  trouuer  aux  batailles, 
le  ne  veux  ny  dard  ny  mailles, 
N'efcaille,  ny  corcelet, 
Mais  vn  gentil  gobelet, 
Vn  gobelet  à  double  anfe, 
Creux  au  fond ,  large  la  panfc  : 
Et  puis  me  graue  à  l'cntour 
Non  des  aftres  le  retour, 
Ny  leur  charrette  courriere, 
Ny  l'eftoile  pouiïiniere, 
Ny  d'Orion  le  cruel 
L'orage  continuel  : 
Q.u'ay-ie  à  faire  des  Hyades, 
Du  Bouuier,  ou  des  Pléiades.' 
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Taille-moy  delTus  le  bor 
Vne  vigne  aux  raifins  d'or, 
Et  d'or  vn  Bacchus  qui  pile 
Auec  Amour  &  Bathyle, 
Patinans  en  vn  tonneau 
A  beaux  piez  le  vin  nouueau. 


AVTRE    FAÇON    DE   VASE, 

A    VVLCAN. 

FONS-Mov  d'argent  vn  beau  vaiffeau, 
Vulcan,  en  qui  le  Renouueau 
Soit  engraué  de  telle  forte 
Que  l'heure  printaniere  y  porte 
Des  rofes  la  gentille  odeur, 
Que  i'aime  i'ur  toute  autre  fleur. 

Fons-moy  donc  ce  profond  ouurage 
Capable  d'vn  vineux  breuuage. 
N'y  burinant  rien  d'efîranger  : 
le  n'y  veux  image  ranger 
Qui  porte  defaftre  ou  trifteffe. 
Seulement  ie  veux  qu'on  y  drelTe 
Bacchus,  race  de  lupiter  : 
Il  me  plaill  aulfi  d'y  bouter 
Les  Grâces  &  Venus  la  gaye , 
Venus  qui  des  nopccs  s'efgaye. 

Apres,  les  Amours  defarmez. 
Au  ieu  doucement  animez, 
Et  toutes  les  Grâces  riantes, 
A  l'ombre  des  vignes  ployantes, 
Deflous  le  raifm  pourprilTant 
Et  fous  le  pampre  verdilTant  : 
Mais  lî  Phebus  ne  s'y  rencontre , 
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Fay  qu'vne  brigade  s'y  montre 
De  ieunes  enfans  bien  appris 
Deffous  l'ombre  de  ce  pourpris. 

Qv'lL   FAVT    BOIRE    PAR   NECESSITE. 

LA  terre  noirciffante  boit, 
Et  les  arbres  boiuent  la  terre, 
La  mer  boit  les  vents  qu'elle  enferre, 
La  mer  le  foleil  qui  tout  voit. 
De  luy  la  lune  fe  deffoiue  : 
Pourquoy  donc  empefchez-vous  tous, 
Veu  que  tout  boit,  que  ie  ne  boiue, 
Mes  compagnons,  de  ce  vin  dous? 

Qv'lL   SE    VOVDROIT   VOIR   TRANSFORMÉ    EN 
TOVT   CE    QVI   TOVCHE   SA    MAISTRESSE. 

IADis  la  fille  de  Tantale 
En  roch  changea  fa  couleur  palle 
Deffus  le  fable  Phrygien, 
Et  fe  changea  la  fille  belle 
De  Pandion  en  arondelle. 
Comme  dit  le  peuple  ancien. 

Hà  que  pleuft  aux  Dieux  que  ie  fuffe 
Ton  miroir,  à  fin  que  ie  peuffe. 
Te  mirant  dedans  moy,  te  voir  : 
Ou  robe,  à  fin  que  me  portalles. 
Ou  l'onde  en  qui  tu  te  laualTes, 
Pour  mieux  tes  beautez  conceuoir. 

Ou  le  parfum  &  la  ciuette 
Pour  emmufquer  ta  peau  douillette, 
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Ou  le  voile  de  ton  tetin, 
Ou  de  ton  col  la  perle  fine 
Qui  pend  fur  ta  blanche  poitrine, 
Ou  bien,  Mailtreffe,  ton  patin. 


ODE. 


OR  lus,  tilles,  e^ue  l'on  me  donne, 
Dedans  ce  cryllal  qui  rayonne, 
A  longs  traits  de  ce  Dieu  gaillard  : 
le  fuis  tant  altéré,  qu'à  peine 
Puis-ie  retirer  mon  haleine, 
Pour  la  grande  chaleur  qui  m'ard. 
Verfez-moy  celle  humeur  facree . 
Et  d'vne  couronne  pampree 
Couurez  de  mon  front  la  chaleur  : 
Las!  ie  couure  bien  d'autre  forte 
La  chaleur  d'Amour  que  ie  porte, 
Las!  ie  la  couure  de  mon  cœur. 


CE   Qv'lL   VEVT    PRES    l'imaGE    DE   SON 
BATHYL. 

(L'Ode  cft  manque  au  Grec.) 

F  A V- MOV  près  ce  iouuenccau 
\'n  ombrageux  arbrilfcau. 
A  fin  que  fa  treffe  blonde 
Soit  au  branle  vagabonde 
De  fcs  rameaux  tendrciets  : 
Fay  près  de  luy  crefpelets 
Les  replis  d'vne  fontaine 
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Doux-coulant  parmy  la  plaine. 
Voyant  ceft  heureux  pourpris, 
Dieux!  qui  n'en  feroit  efprisr 

QVE   LA    RICHESSE   NE    PEVT    RIEN 
CONTRE    LA    MORT. 

SI  l'or  &  la  richefVe 
Retardoyent  la  viftefle, 
La  viitefle  &  le  cours 
De  nos  beaux  iours , 

le  l'aurois  en  referue  , 

Afin  de  rendre  férue 

La  mort,  tirant  à  foy 

L'argent  de  moy. 

Mais  las!  puis  que  la  vie 
A  tous  viuans  rauie 
Ne  fe  peut  retarder 
Pour  marchander, 

Que  me  fert  tant  de  plaintes, 
Tant  de  larmes  contraintes. 
Et  fanglots  ennuyeux, 
PoulTer  aux  cieuxr 

Puis  que  la  mort  cruelle 
Sans  merci  nous  appelle, 
Que  nous  feruiroit  or" 
L'argent  &  l'or? 

Auant  que  mort  del'cendre 
Là  bas,  ie  veux  defpendre 
Et  rire,  à  table  mis 
De  mes  amis , 
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Tenant  ma  Cytheree 
Mollement  enferrée, 
Auant  le  mien  trefpas. 
Entre  mes  bras. 


DE   VIVRE   GAYEMENT. 

IE  luis  né  pour  prendre  tin, 
Et  pour  faire  le  chemin 
De  ce  trop  foudain  voyage  : 
le  cognois  combien  i'ay  d'âge. 
Mais,  las!  ie  ne  puis  fçauoir 
Les  ans  que  ie  dois  auoir. 
Loin  de  moy  fuyez  triftelTc, 
Fuyez  ennuis  &  détrell'e, 
Loin  de  moy  fuyez  vous  tous, 
le  n'ay  que  faire  aucc  vous! 
Pendant  que  vif  ie  loupire, 
!e  veux  dancer,  ie  veux  rire. 
Ayant  toufiours  compagnon 
Le  bon  Bacchus  mon  mignon. 


DV    PLAISIR   Qv'lL    A    DE    BOIRE. 

QVAND  ie  boy  la  talïe  pleine. 
Tout  trauail  &  toute  peine, 
Et  tous  chagrincux  dcfpis 
En  moy  dorment  aflbupis. 
Qu'ay-ie  affaire  de  me  plaindre, 
Puis  que  mort  me  doit  eitraindre 
Et  en  delpit  de  mon  vueil 
Me  coucher  en  vn  cercueil  : 
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Faut-il  que  ie  me  Ibucie? 
Faut-il  que  i'erre  en  ma  vie: 
Non  non,  ie  beuray  d'autant. 
Compagnons,  or  fus  auant, 
Puis  qu'en  beuuant  talïe  pleine. 
Tout  trauail  &  toute  peine , 
Et  tous  chagrineux  defpis 
En  moy  dorment  aflbupis. 


LE    MESME. 

Avssi  toit  mon  el'moy 
S'endort,  que  dedans  moy, 
Dedans  moy  eft  entrée 
Cefte  liqueur  facree  : 
Gaillard  ie  veux  chanter, 
Et  riche  me  vanter 
D'égaler  en  puiflance 
De  Crœfe  la  cheuance. 
Tout  à  plat  ie  m'eftens 
Sur  le  ventre,  &  ie  prens 
Vn  tortis  de  lierre. 
Puis  le  foing  qui  me  ierre. 
Pour  ne  l'auoir  iamais. 
Sous  le  pie'  ie  le  mets. 

S'arme,  qui  a  vouloir 
S'armer,  pour  le  deuoir 
D'acheter  vne  gloire. 
Quant  à  moy  ie  veux  boire  : 
Sus  donc,  page,  Ibudain 
Donne  ce  verre  plein, 
Mieux  vaut  fe  coucher  yure 
Que  mort  fans  plus  reuiure. 
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LE    MESME. 

BACCHVS  race  de  lupiter, 
Le  deli-foing,  le  challe-pcine. 
Si  toit  qu'ay  la  poitrine  pleine 
De  luy,  il  m'apprend  à  fauter  : 

Ce  qu'en  plaifir  me  fait  paflisr 
Le  fil  des  ans  :  puis  ma  mignonne. 
Quand  ie  fuis  las,  plailir  me  donne, 
Et  puis  ie  retourne  dancer. 


LE    POVRTRAIT    DE    SA    MAISTRESSE.  (i) 

Svs  donc,  peintre,  fus  donc  auant. 
Peintre  gentil,  peintre  fçauant, 
A  ce  tableau  que  l'on  me  trace 
Au  vif  le  pourtrait  &  la  grâce 
De  ma  mignonne,  que  ie  voy 
Maintenant  abfente  de  moy, 
Mais  comme  i'ay  la  fouucnance 
De  fes  beautez  en  fon  abfence. 

Fay-luy  le  cheueu  noirciflant, 
En  longues  treffes  finilTant, 
Et  fi  peux  parfumer  la  table, 
Fay  que  fon  cheueu  deledable 
Soupire  vn  Hair  délicieux  : 
Puis  fous  le  noir  de  fcs  cheueux 
Fais-y,  peintre,  vn  beau  frond  d'yuoire, 
Le  fiege  de  honte  &  de  gloire, 

1.  Cotte  ode  et  la  suivante  ont  été  imitées  par  Belleau  et  se 
retrouvent  dans  la  première  Journée  de  la  Bergerie  sous  le  titre 
Je  :  Le  PorIrnU  ilr  sa  Maistresse. 
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Méfié  d'vn  rougiflant  vermeil, 
Du  tout  au  vilage  pareil. 

Mais  fur  tout  garde-moy  la  grâce 
Du  fourcy,  laiffant  bonne  efpace 
Entre  deux,  fans  les  affembler, 
Et  qu'on  les  face  refembler 
Et  fi  bien  perdre  leur  vouture. 
Qu'ils  trompent  l'œil  &  la  nature. 

Noire  la  paupière,  &  les  yeux 
Semblent  vn  flambeau  radieux, 
L'vn  verd,  de  Pallas  l'affeuree. 
L'autre  mignard,  de  Cytheree  : 
Et  pour  rendre  fon  teint  parfait, 
Melle  les  rofes  dans  le  lait. 

Pein-moy  fa  léure  doucelette. 
Fort  attrayante ,  vn  peu  groffette  , 
Le  menton  douillet,  &  le  col 
Oià  toutes  les  Grâces  d'vn  vol 
Dreffent  leurs  selles  esbranices 
En  mille  doucettes  volées. 

Au  furplus,  vn  accouflrement 
De  crefpe,  mis  û  proprement 
Q.ue  du  trauers  de  fa  vefture 
Les  flots  de  fa  blanche  charnurc 
L'on  entreuoye,  &  que  les  plis 
Monftrent  fes  membres  accomplis. 

II  fuffit,  ie  la  voy,  c'efl  elle  : 
Et  poffible  eft  que  la  cruelle, 
Par  la  peinture  que  ie  voy, 
Parlera  doucement  à  mov. 
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LE   POVRTRAIT    DE    BATHYLLE. 

FAY-MOY  d'vne  façon  gentille , 
Peintre,  en  ce  tableau  mon  Bathylle, 
Mon  mignon  :  fa3'-luy  le  poil  blond. 
Parfumé,  noircifTant  au  fond,  (i; 
Le  bout  iauniffant  en  la  forte 
Que  le  poil  d'or  que  Phebus  porte. 

Laifle  libre  fon  poil  meflc', 
Frizé,  retors  &  crefpelé. 
Comme  il  voudra  errer  en  ondes, 
A  l'entour  du  col  vagabondes  : 
Puis  fay  que  le  tendre  cerceau 
Du  fourci,  plus  noir  que  la  peau  (2) 
Des  dragons,  fon  beau  front  couronne. 
Son  front  roufoyant,  puis  façonne 
L'œil  brun,  doucement  rigoureux, 
Trampé  d'vn  appaft  doucereux  : 
L'vn  retirant  à  Mars  rebelle, 
Et  l'autre  à  la  Cyprine  belle, 
Diuerfement,  à  fin  aufTi 
Qu'eftant  tous  deux  medez  ainfi, 
Œilladant  le  doux,  on  efpere. 
Et  craignant  l'autre,  on  dcfefpere. 

Puis  refpan  deffus  le  vermeil 
De  fon  teint  vn  poil  tout  pareil 
À  cil  qu'on  voit,  quand  fur  la  branche 
Au  matin  la  cognace  franche 
launoye  en  fon  coton  nouueau 
Par  deffus  fa  iaunaftre  peau, 
Mellant  vne  hontcufe  grâce 

1.  L'édit.  de  1571  imprime  par  erreur:  (i  Noircissant  z.x\  fronl. 

2.  Ce  vers  est  omis  dans  l'édition  de  Lyon. 
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Tant  que  pourras  deffus  fa  face. 
Mais,  mon  Dieu,  ie  ne  fçay  comment 

Tu  pourras  peindre  proprement 

L'honneur  de  fa  bouche  riante  : 

Fay-la  doucement  attrayante, 

Brief  fi  bien  la  conîrefaiiant 

(Qu'elle  deuife  en  fe  taifant. 
Fay-luy  grand  front  :  he',  ma  mémoire 

OutrepalToit  le  bel  yuoire 

De  fon  col,  femblable  à  celuy 

Du  bel  Adonis  :  puis  fay-luy 

L'eftomach  mefme  &  la  iointure 

Des  deux  mains  du  facond  Mercure, 

Le  ventre  rond  &  potelé' 

Comme  celuy  du  cuilfe-né. 
Du  beau  Pollux  fay-luy  la  cuide, 

Fay-luy  fon  aine  qui  rougiffe. 
Son  aine  tendrette,  où  foit  veu 
Entre  les  deux  vn  petit  feu  : 
Puis  fay-luy  fon ,  qui  ne  face  ores 
Que  bien  peu  commencer  encores 
A  fe  chatouiller  du  defir 
De  Venus,  &  de  fon  plaifir. 

Hà  Dieu,  que  ton  art  porte  enuie 
Aux  plaifirs  de  ma  pauure  vie, 
Me  celant  par  fa  cruauté' 
De  fon  dos  la  tendre  beauté'  ! 

Quant  au  furplus  ie  n'ay  que  faire 
T'enfeigner  comme  il  faut  pourtraire 
Ses  deux  pie's  :  voila  ton  payment, 
Et  te  pry  change  promptement 
Ceft  Apollon  à  ton  ouurage. 
Et  û  tu  fais  iamais  vo}-age 
En  Samos,  fur  ce  mefme  trait 
Pein-moy  d'Apollon  le  pourtrait. 
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qv'amovr  est  prisonnier  de  la  beavté 
et  servitevr  des  mvses. 

LES  Mufes  lièrent  vn  iour 
De  tleurettes  l'enfant  Amour, 
Et  le  menèrent  garroté 
Dans  les  prifons  de  la  Beauté  : 
Puis  Venus  poiir  le  racheter 
A  la  Beauté  vint  prefenter 
Sa  rançon,  mais  il  ne  peut  pas 
Sortir  atl'ranchi  de  fcs  las. 
N'en  pouuant  fortir  déformais, 
Eftant  Ion  efclaue  à  iamais.  («) 

Qy'lL    NE    VEVT   d'aVTRES    ARMES    QVE 
LE    VIN. 

OR  fus  permettez  que  ie  boiue 
A  longs  traits,  &  que  ie  deçoiue 
Mes  ennuis,  auiïi  bien  ie  veux, 
le  veux  deuenir  furieux. 

Le  tu- mère  trop  manifeftc 
Alcmeon  le  fut,  &  Orelte, 
Le  meurdrier  Orefte  au  pié  blanc  : 
Mais  moy,  ie  n'aime  point  le  fang, 
l'aime  bien  ce  clairet  breuuage, 
Et  puis  entrer  en  douce  rage  : 

a.  \'ar.  : 
Et  toufiows  y  demourra  pris, 
EJiant  à  feniir  bien  apris. 
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Hercule  y  entra  quelquefois, 
Branlant  en  main  de  fon  carquois 
La  pefante  charge  indontee, 
Enfemble  fon  arc  Iphytee  : 
Aiax  aufïï  y  entra  or, 
Quand  contre  le  bouclier  d'Hector, 
Colère  au  milieu  des  alarmes 
Il  faifoit  craqueter  fes  armes. 

Et  moy  branlant  ce  verre  plein, 
Sans  arc  &  fans  efpee  en  main, 
Portant  la  couronne  fleurie, 
l'ay  vouloir  d'entrer  en  furie. 


LE   NOMBRE    INFINI    DE    SES   AMOVRS. 


SI  tu  contes  des  bois  vers 
Toutes  les  fueilles  enfemble, 
Ou  le  fablon  qui  s'alïcmble 
Aux  bords  de  toutes  les  mers. 
Seul  me  feras  le  difcours 
Du  nombre  de  mes  amours. 

Conte  vingt  Athéniens , 
Et  puis  en  adioufte  quinze. 
Et  la  troupe  bien  apprife 
Des  amours  Corinthiens, 
Ceux  d'Achaïe,  où  la  fleur 
Des  beautez  a  la  faueur, 
Contant  les  amours  nouueaux 
De  Lesbos,  en  lonie  : 
Ceux  de  Rhode  &  de  Carie, 
Ce  font  deux  mille  amoureaux. 
Puis  tu  me  diras  :  «  O  Dieux, 
Aimes-tu  en  tant  de  lieux.'  » 
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le  n'ay  dit  le  Syrien, 
Ny  ceux-là  que  ie  fouhaite 
Et  en  Canobe  &  en  Crète, 
D'Amour  le  liège  ancien. 
Veux- tu  conter  par  les  dois 
Les  Bacchiens,  les  Indois, 
Et  tous  les  feux  de  Gadirer 
Helas!  ie  ne  te  puis  dire 
L'Amour  qui  s'eft  fait  vainqueur 
En  tant  de  lieux  de  mon  cœur. 


l'ârondelle. 


HA  Dieu,  tu  reuiens  tous  les  ans, 
Tu  reuiens  tous  les  ans,  mignonne, 
Et  puis  ton  petit  bec  maçonne 
Ton  nid,  au  retour  du  Printems. 
L'Hyuer  venu,  tu  t'en  retournes. 
Ou  delTus  Memphis  tu  fciournes, 
Ou  fur  le  Nil  :  las!  mais  Amour, 
Amour  cruel.  Amour  fans  celfc 
Son  nid  en  ma  poitrine  drelTe, 
Y  faifant  éternel  feiour. 

L'vn  de  fes  petits  fur  le  dos 
A  le  duuet,  &  branle  l'œle, 
•L'autre  eft  en  l'a  coque  nouuellc, 
Et  l'autre  eft  à  demi  eclos  : 
Puis  ceftc  amoureufe  nichée 
Toufiours  demande  la  bechee, 
Toufiours  crie  &  toufiours  a  faim , 
Les  plus  grands  les  petits  nourrifl'ent  : 
Ainfi  iamais  ils  ne  perilTent, 
En  recouuant  d'autres  foudain. 
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Q.u'eft-ce,  Dieux,  que  faire  ie  doyr 
Helas!  ie  ne  puis,  ce  me  femble. 
Tel  nombre  d'Amoureaux  enfemble 
Couuer  &  nourrir  dedans  moy. 


A   SA    MAISTRESSE. 


PovRTANT  û  i'ay  le  poil  grifon, 
Ne  me  dédaigne  pas,  maiftrefl'e, 
Ores  que  tu  lois  en  ieuneffe. 
Et  en  ta  plus  verte  faiibn. 

Voy-tu  pas  que  les  lis  mêliez 
Auecques  la  rofe  vermeille, 
Seruent  de  grâce  nompareille 
Aux  replis  de  tes  chapelez? 


svr  vn  tableav  dv  ravissement 
d'evrope. 


CE  toreau  qui  porte  en  cropc 
La  Sidonienne  Europe, 
Et  qui  paffe  la  grand'  mer, 
le  croy  que  c'eft  lupiter. 
Voyez  comme  il  coupe  &  fonde 
Les  flots  de  la  mer  profonde 
De  l'ongle,  puis  du  troupeau 
lamais  on  ne  vit  toreau 
Trauerfer  l'humide  efpace, 
Si  ce  n'eft  luy  qui  le  paffe. 
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QV'IL   NE   VEVT   APPRENDRE   Q.V'a    BOIRE, 
ET   NON    DE   SVIVRE   LE   BARREAV, 

HÉ  pourquoy  m'apprens-tu  l'vfagc 
Du  iargon  rhetoricienr 
Hé  que  nous  lert  tant  de  langage 
Qui  ne  nous  profite  de  rien? 
Appren-moy  goûter  la  liqueur 
De  ce  bon  Père  qui  m'agrée. 
Et  auec  Venus  la  dorée 
Appren-moy  d'égayer  mon  cœur. 
le  griibnne  :  Page,  de  l'eau, 
Du  vin,  que  i'endorme  mon  amc. 
Bien  tort  ie  feray  lous  la  lame  : 
Que  defire  vn  mort  au  tombeau  : 

DESCRIPTION    DV    PRINTEMPS. 


VOYEZ  comme  à  l'entrée 
Du  Printemps  gracieux, 
La  brigade  facree 
Des  Grâces  &  des  Dieux, 
Le  giron  &  le  fein 
Porte  de  rofes  plein? 

Voyez  comme  les  ondes 
De  l'ecumeufe  mer, 
Et  les  rides  profondes 
Commencent  à  calmer? 
Et  cent  fortes  d'oifeaux 
Se  ioûcnt  dans  les  eaux? 
Voyez  comme  la  grue 
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Eft  defia  de  retour? 
Et  le  foleil  fans  nue 
Nous  allume  le  iour, 
Et  chafTe  l'ombre  efpais 
Du  trait  de  fes  beaux  raisr 

Voyez  en  apparance 
Nos  iournaliers  labeurs, 
Comme  la  terre  auancc 
Et  enfante  fes  fleurs? 
Voyez  arbres  fruitiers 
Poindre,  &  les  oliuiersr 

Voyez  comme  on  couronne 
La  vineufe  liqueur, 
Quand  l'attente  fleuronne 
Du  grain,  en  fa  verdeur. 
Sous  les  ombres  iffans 
Des  rameaux  verdifTansr 


Qy'lL    BOIT    MIEVX    VIEILLARD    QVE    LES 
lEVNES. 


IE  fuis  vieil,  &  fi  boy  mieux 
Que  la  gaillarde  ieunefle  : 
l'ay,  fi  ie  fuis  en  lieffe. 
Pour  fceptre  vn  flacon  vineux. 
Le  tyrfe  rien  ne  me  vaut, 
Et  û  quelcun  veut  s'esbatre. 
Aille  guerrier  pour  combatre 
Dans  vn  camp,  il  ne  m'en  chaut. 

Donne-moy  de  ce  vin  doux. 
Garçon,  dedans  ce  grand  verre, 
A  fin  que  fautelant  i'erre 
Comme  vn  Silen,  deuant  tous. 
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DV    PLAISIR    DE    BOIRE,  (i) 

QVAND  ie  boy  de  ce  bon  vin, 
Soudain  ie  fens  ma  poitrine 
Qui  veut  commencer  vn  hymne 
Aux  Mules,  troupeau  diuin  : 
Tous  mes  ennuis  &  mes  maux. 
Et  mes  plaintes  langoureufes, 
Par  les  rides  poiffonneufes 
S'efcoulent  au  fond  des  eaux. 

Tout  auffi  toft  ce  bon  Dieu , 
Par  les  haleines  Ibuflantes 
Des  doux  Zéphyrs,  odorantes, 
Me  rauifl:  quand  i'ay  bien  beu  : 
l'ourdis  vn  chapeau  de  fleurs, 
Et  fur  mon  chef  ie  le  plante, 
Puis  fur  ma  lyre  ie  chante 
De  la  vie  les  douceurs. 

De  parfum  &  d'odeurs  plein, 
le  chante  ma  Cytheree, 
Tenant  mon  cœur,  ma  fucree, 
Eftroitement  dans  mon  fein. 

l'aime  les  filles  alors, 
Et  fous  la  largeur  d'vn  verre 
Tous  mes  ennuis  ie  déferre, 
Et  loing  ie  les  poufle  hors. 

Quand  ie  boy,  c'elt  le  fcul  gain 
Que  ie  pretens  de  la  vie. 
Puis  qu'à  tous  elle  eft  rauie 
Par  la  Parque  fi  foudain. 


1.  Maiiijiie  dans  Icilition  de  1574. 
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d'amovr  PicQvÉ  d'vne  movche  a  miel. 

AMOVR  ne  voyoit  pas  enclofe 
Entre  les  replis  de  la  rofe 
Vne  mouche  à  miel ,  qui  Ibudain 
En  l'vn  de  fes  doigts  le  vint  poindre  : 
Le  mignon  commence  à  le  plaindre , 
Voyant  entier  la  blanche  main. 

Auffi  tofl  à  Venus  la  belle, 
Fuyant,  il  voile  à  tire  d'œlle  : 
«  Mère,  di(t-il,  c'eft  fait  de  moy, 
C'en  elt  fait,  &  faut  qu'à  cefle  heure 
Nauré  iufques  au  cœur  ie  meure, 
Si  fecouru  ne  fuis  de  toy. 

»  Naure'  ie  fuis  en  cefte  forte 
D'vn  petit  ferpenteau,  qui  porte 
Deux  ailerons  deffus  le  dos. 
Aux  champs  vne  abeille  on  l'appelle  : 
Voyez  donc  ma  playe  cruelle , 
Las!  il  m'a  picqué  iufqu'à  l'os.  »  -^ 

«  Mignon  (dift  Venus),  fi  la  pointe 
D'vne  mouche  à  miel  telle  atteinte 
Droit  au  cœur  (comme  tu  dis)  fait, 
Combien  font  naurez  dauantage 
Ceux  qui  font  efpoinds  de  ta  rage. 
Et  qui  font  blelTez  de  ton  trait?  » 

HYMNE    A    BACCHVS. 

BEvvoNS  gaillards  de  ce  bon  vin  . 
Et  chantons  vn  hymne  diuin 
A  ce  bon  Père  porte-lance, 
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A  ce  bon  Bacchus  trouue-dancc  : 
C'eft  luy  qui  porte  aide  &  faueur 
A  cil  qui  chante  en  fon  honneur, 
C'eft  luy  qui  de  façon  refemble 
A  l'Amour,  l'amoureux  enfemble. 
Le  mignon  &  le  fauorit 
De  Venus  qui  toufiours  luy  rit. 

Par  luy  nous  vint  la  cognoiffance 
De  boire,  &  par  luy  prit  nailïance 
La  grâce,  &  par  luy  les  douleurs. 
Et  par  luy  s'eftanchent  les  pleurs  : 
Car  û  toft  qu'vne  ieune  troupe, 
Difpofte,  nous  donne  vne  coupe. 
Nos  maux,  nos  ennuis  &  tourmens, 
S'enuolent  compagnons  des  vents. 

Çà  donc  ce  verre,  &  que  ie  noyc 
Le  foing  qui  de  nous  fait  fa  proye. 
Que  nous  fert  de  nous  tourmenter: 
Dieux,  que  nous  fert  de  lamenter, 
Puis  que  la  vie  eft  incertaine 
Aux  viuans,  &  chofe  trop  vainc 
De  fe  promettre  le  futur? 
De  boire  &  danfer  c'eft  mon  heur. 
Et  dans  le  giron  de  ma  dame 
Appaifer  l'ardeur  de  ma  ftame. 

Q.ue  les  hommes  s'attriftent  tous 
Tant  qu'ils  voudront,  quant  eft  de  nous 
Beuuons  gaillards  de  ce  bon  vin, 
Et  chantons  vn  hymne  diuin 
A  ce  bon  Père  portc-lancc, 
A  ce  bon  Bacchus  trouue-dancc. 
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COMME    IL    VEVT    VIVRE. 

I'aime  la  dance  &  le  icu 
Du  bon  Denys,  ce  bon  Dieu  : 
l'aime  auec  vne  ieuneiTe, 
Sous  ma  lyre  chanterefîe. 
Aux  doux  accens  de  ma  vois. 
Boire  de  ce  vin  Grégeois  : 
Mais  ce  que  plus  ie  defire, 
C'eft  de  chanter  &  de  rire. 
D'oeillets  ayant  le  chapeau, 
Auec  vn  ieune  troupeau. 
le  ne  porte  enuie  aucune 
Dedans  mon  cœur,  ny  rancune, 
l'euite  les  traits  légers 
Des  hommes  trop  langagers  : 
Plus  que  mort  ie  hay  le  trouble. 
Qui  toufiours  fepare  &  trouble. 
Par  faits  &  propos  mutins. 
Le  doux  honneur  des  feftins. 

Paffon  donc  nos  iours  tranquilles 
Auec  vn  troupeau  de  lîlles, 
Dançans  fous  les  chants  mignons 
De  ma  lyre  &  de  mes  fons.  («) 


H 


LA    CIGALLE. 

A  que  nous  t'eftimons  heureufe, 
Gentille  cigalle  amoureui'c! 


a.  Var.  : 
^Dançans  fous  les  chants  diuers 
n^e  ma  lyre  &  de  mes  vers. 
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Car  aufTi  toft  que  tu  as  beu 
DelTus  les  arbrilVeaux  vn  peu 
De  la  rofee,  auffi  contente 
Qu'eft  vne  Princefle  puilTante, 
Tu  fais  de  ta  doucette  vois 
Treffaillir  les  monts  &  les  bois. 

Tout  ce  qu'apporte  la  campagne. 
Tout  ce  qu'apporte  la  montagne. 
E(t  de  ton  propre  :  au  laboureur 
Tu  plais  fur  tout,  car  fon  labeur 
N'otTenfes,  ny  portes  dommage 
N"à  luy,  ny  à  fon  labourage. 
Tout  homme  cftime  ta  bonté . 
Douce  prophète  de  l'Eftél 

La  Mufe  t'aime,  &  t'aime  aufli 
Apollon  ,  qui  t'a  fait  ainfi 
Doucement  chanter  :  la  vieillefie 
Comme  nous  iamais  ne  te  blelVe. 

O  fage,  ô  fille  terre-nee, 
Aime-chanfon ,  pafliionnee 
Qui  ne  fus  onc  d'afl'edion, 
Franche  de  toute  palFion , 
Sans  eftre  de  fan  g  ny  de  chair, 
Prefque  fembflable  à  lupiter. 


SONGE    DE    l'aMOVR. 


N'acveres  eftant  en  repos, 
Refuant,  ie  me  mis  hors  d'haleine, 
Penlant  courir  parmi  la  plaine, 
Portant  deux  ailes  fur  le  dos. 

Lors  Amour  fe  met  en  carrière , 
Or  que  fa  plante  prifonniere 
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Fuft  d'vn  plom  pendant  :  toutesfois 
Il  me  deuance,  il  me  furmonte. 
Et  en  fin  tellement  me  domte, 
Qu'efclaue  me  fift  de  les  lois. 

Mon  Dieu ,  que  veut  dire  ce  fonge  : 
le  fçay  qu'Amour  m'a  mis  au  plonge 
De  cent  cruautez,  mais  helas! 
De  la  plus  part  il  eft  poffible 
D'en  efchapper,  mais  impolTible 
Que  ie  ne  meure  entre  vos  bras. 


LES    FLECHES    D'aMOVR. 


LE  mari  de  la  Cyprienne, 
Dedans  la  forge  Lemnienne, 
De  fin  acier  forgeoit  vn  iour 
Des  flèches  pour  l'enfant  Amour  : 
Puis  auiïi  toft  Venus  la  belle 
En  trempoit  la  pointe  cruelle 
L'vne  après  l'autre  de  doux  miel. 
Mais  Amour  les  mouilloit  de  fiel  : 
Quand  Mars  reuenant  des  alarmes, 
Branlant  vne  grand'  hache  d'armes, 
En  fe  mocquant  les  eftbrçoit. 

Lors  Amour  qui  les  amorçoit  : 
«  le  te  fupply  (dift-il),  effaye 
Si  celle-cy  feroit  bien  playe, 
Et  s'elle  a  bonne  pel'anteur 
Pour  trauerfer  vn  braue  cœur.  » 

Venus  fourit  &  l'enfant  tire, 
Mars  la  receut,  puis  il  foupire, 
Difant  :  «  Eli'  poife,  ofte-la  moy.  » 
Lors  Amour  luy  dilf  :  «  C'eft  pour  toy. 
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QVE  c'est  grand  malhevr  d'aimer 

ET    DE    n'aimer    POINT. 

C'est  malheur  que  de  n'aimer  point, 
El  malheur  grand  que  d'aimer  ores, 
Et  trop  plus  de  malheur  encores 
De  n'auoir  ce  qui  le  cœur  poind. 

La  race  en  amour  ne  peut  rien. 
On  met  fous  le  pie  la  noblefle  : 
De  vertu,  de  meurs,  de  fageffe. 
Il  en  a  trop  qui  a  du  bien. 

Que  puifTe  mourir  l'vfurier 
Vilainement,  qui  mifl  en  proyc 
Aux  hommes  l'auare  monnoye, 
Et  qui  l'ellima  le  premier. 

Par  elle  ont  auancé  leur  cours 
La  guerre  &  les  morts  exécrables  :  (a) 
Q.ui  pis,  les  amans  milcrables 
Par  elle  finifTent  leurs  iours. 


ODE. 

I'aime  la  gaillarde  vieillelVe, 
l'aime  la  folallre  ieunelTe  : 
Hé!  le  vieillard  qui  librement 
Folaltre  en  dançant  ieunemcnt, 
E(t-il  pas  de  cheueux  &.  d'âge 
Grifon,  &  ieune  de  courage? 

a.  Var.  : 
Tar  elle-mefme  a  pris  fon  cours 
La  guerre,  les  morts  exécrables. 
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ODE. 

DONNEz-MOY  la  lyre  d'Homère 
Dont  la  corde  n'eft  point  meurdriere, 
Ny  reteinte  au  fang  des  Grégeois , 
Et  puis  ce  pot  pour  rendre  efteinte 
Et  pour  modérer  la  contrainte 
Et  la  grand'  rigueur  de  nos  lois. 
A  fin  qu'yure  de  ce  breuuage, 
Efpoinçonné  de  douce  rage, 
Deflbus  les  accords  babillards 
Et  fous  les  f'redons  de  ma  lyre, 
le  dance,  &  ie  vous  puiffe  dire 
En  beuuant  cent  contes  gaillards. 

LE    POVRTRAIT    d'vN    PAYSAGE, 
(Ceci  ejl  corrompu  au  Grec.) 

TRACE-MOY,  peintre,  vn  beau  payfage  (a) 
Où  les  citez  portent  vifage 
Gaillard,  honnefte  &  valeureux  : 
Et  fi  la  table  permet  ores. 
Trace  les  palTions  encores 
Et  les  arrefts  des  amoureux. 

ESIOVISSANCE    DE    LA    PROCHAINE 
VANDANGE. 


E 


NFANs,  voyci  le  Dieu 
Q.ui  reuient  à  cefie  heure. 


a.  Var.  : 
Sus,  peintre,  fay-moy  vn  payfage... 
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Le  Dieu  qui  nous  affeure, 
Et  nous  arme  en  tout  lieu  : 

Le  Dieu  qui  nous  rend  forts . 
Gais,  gentils,  &  qui  dreffe 
A  baller  la  ieunefl'e. 
Et  qui  nous  rend  accorts. 

C'elt  breuuage  amoureux, 
C'eft  charme  qui  nous  donne, 
C'eft  germe  qui  fleuronne 
D'vn  beau  fep  plantureux. 

Sous  le  grain  nourrilTant 
Il  le  cache  &  le  garde. 
Et  fous  la  fauuegarde 
D'vn  rameau  verdifTant. 

Puis  on  le  coupe,  à  fin 
Que  paillons  noftre  vie 
De  douleurs  affranchie. 
Par  le  fecours  du  vin. 

Bref,  que  foyons  fans  maux, 
lufqu'à  tant  que  l'année 
En  fon  ply  retournée 
Nous  remette  aux  nouueaux. 


LA  FAÇON   d'vn   BASSIN   d'aRGENT,  OV  VENVS 
ISSANT  DE   LA  MER  ESTOIT  ENLEVEE. 


DONCQVES  quclqu'vn  a  peu  grauer 
Les  flots  de  la  profonde  mer? 
Et  la  fureur  indultricufc 
A  peu  fur  l'efchinc  écumeufe 
De  la  grand'  mer,  verfer  de  l'eau 
Dans  le  creux  d'vn  petit  vaiffeau? 
Puis  cil  qui  ofa  entreprendre 
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D'y  grauer  la  Cyprine  tendre, 
Mère  du  vieil  tige  des  Dieux, 
Eftoit-il  pas  audacieux? 

Voyez  comme  il  la  monftre  nue, 
Cachant  dans  le  fein  d'vne  nue 
De  flots,  ce  qu'il  ne  faut  point  voir' 
Voyez  comme  ell'  fait  fon  deuoir 
Les  donter,  fur  eux  apparante 
Comme  vne  écume  blanchilTante 
Au  milieu  des  replis  marins, 
Quand  plus  ne  paroiflent  mutins? 

Ainfi  tire  &  repouffe  l'onde 
Auecques  les  flots  vagabonde , 
la  ia  le  tetin  pourpriffant, 
Et  ia  l'yuoire  blanchiffant 
De  fon  col,  la  vague  furpaffe. 
Et  paroift  dans  l'humide  efpace 
Comme  les  lis  entortillez 
Entre  la  rofe  &  les  œillets. 

Voyez  les  dauphins  qui  fe  ioûent, 
Et  deffus  leur  efpine  nouent 
Amour  &  Cupidon  tous  nus 
Pour  tenir  efcorte  à  Venus , 
Se  mocquans  des  fraudes  mefchantes 
Au  cœur  des  hommes  refidantes? 

Voyez  vne  grand'  fuitte  après 
De  dauphins  courbez,  qui  de  près 
La  fuyuent  pour  luy  faire  hommage? 
Puis  elle,  approchant  le  riuage, 
Efgaye  fon  cœur  gentement 
En  fouriant  folaflrement? 
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DESCRIPTION    DES    VANDANGES. 

FILLES,  garçons,  à  paniers  pleins 
Portez  de  toute  voftre  force 
Le  raifin  à  la  noire  efccrce 
Sur  voftre  efpaule  &  fur  vos  reins. 

Sus  veriez-le  dans  le  tonneau, 
Et  des  pieds  leulement  y  foulent 
Les  hommes  nuds,  &  qu'ils  efcoulent 
Des  grappes  le  germe  nouueau.  (") 

Chacun  honore  ce  bon  Dieu 
D'vne  belle  hymne  de  vandanges. 
Chacun  chante  tant  de  louanges 
Qu'on  en  remplifTe  tout  le  lieu. 

Qu'on  aille  voir  ce  Dieu  coulant. 
Ce  Dieu  qui  rit  dedans  la  tonne, 
Ce  Dieu  nouueau  qu'on  emprifonne, 
De  colère  encor  tout  bouillant. 

Si  tofl:  que  le  gentil  vieillard 
A  pris  de  ce  Dieu  qui  l'entefte. 
Tremblant  des  pieds  &  de  la  tefte 
Auiïi  toit  il  dance  gaillard. 

Et  lors  quelque  ieune  garçon 
Amoureux,  de  près  elchauguctte 
Le  teton  de  la  bergerette. 
Qui  dort  à  l'ombre  d'vn  buiHbn. 

Puis  Amour  voyant  le  defTein , 
D'vne  alléchante  mignardife, 
Donne  faueur  à  l'entreprife. 
Et  luy  met  le  feu  dans  le  fein. 

Le  mignon  vient,  ell'  fe  défend, 
Eir  fe  courrouce,  il  n'en  fait  conte, 

a.  V'ar.  :  Des  grappes  le  bon  vin  yioimeau. 
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Mais  en  fin  tellement  la  donte 
Q.ue  douce  entre  fes  bras  la  rend. 

Ainfi  Bacchus  qui  fait  le  ieu, 
Ofe  quelquefois  entreprendre 
De  fuborner  &  de  furprendre 
La  ieunefle,  quand  il  a  beu. 

LES    LOVANGES    DE    LA    ROSE. 

AMv,  ie  veux  chanter  l'honneur, 
L'honneur  de  cefte  heureufe  fleur, 
De  cefte  Rofe  printaniere , 
De  cefte  Rofe  familière 
Et  compagne  du  temps  fleuri, 
Si  de  toy  ie  fuis  fauori. 

O  Rôle  à  la  fueille  pourprée, 
Rofe  qui  la  bouche  facree 
Et  la  douce  haleine  des  Dieux 
Combles  d'vn  parfum  gracieux  : 

Rofe  des  hommes  les  délices. 
Des  Grâces  les  douces  blandices, 
La  fauorite  des  Amours 
FleurilTans  en  leurs  plus  beaux  iours  : 

Le  baifer  &  la  mignardife 
De  Venus,  la  feule  entreprife 
Et  le  foing  des  poètes  vanteurs, 
La  plante  &  faueur  des  neuf  Sœurs  : 
Mefme  c'eft  chofe  gracieufe 
Par  dedans  la  ronce  efpineufe 
De  la  cueillir,  &  dans  la  main 
Luy  voir  efpanir  fon  beau  fein. 

C'eft  elle  entre  autres  qui  fleuronne 
Sur  les  tortis  d'vne  couronne  : 
C'eft  elle  feule  des  feftins 
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L'honneur,  &  des  facres  diuins 

De  Bacchus  :  bref  fans  la  fleur  d'elle 

Nulle  chofe  ne  fe  dit  belle. 

L'Aurore  a  de  rofes  les  dois, 
Les  Nymphes  des  eaux  &  des  bois 
En  ont  les  bras,  &  la  Cyprine 
En  porte  la  couleur  pourprine. 
Elle  profite  aux  langoureux. 
Aux  malades  &  aux  fiéureux, 
Mefme  à  ceux  que  la  mort  cruelle 
A  mis  en  la  nui£l  éternelle. 

Elle  donte  &  force  le  temps, 
Et  retient  en  fes  plus  longs  ans 
L'odeur  de  fa  frefche  iouuance. 

Or  fus  donc  chantons  fa  naiffance. 
Et  comme  elle  a  premièrement 
En  terre  pris  accroiffement. 

Quand  Venus  encor  roufoyante 
Deffus  l'e'cume  blanchiffante 
Apparut  au  milieu  de  l'eau. 
Et  quand  Pallas  hors  du  cerueau 
De  Jupiter,  toute  animée, 
De  tcfle  en  pied  faillit  armée, 
La  terre  fort  féconde  alors 
Heureufcment  poulTa  dehors 
Le  germe  facré  de  la  Rofe 
Qu'elle  auoit  en  fon  fein  enclofc  : 
Induftrieux  enfantement! 
Puis  tous  les  Dieux  enfemblément 
L'arroferent  du  iaint  breuuage 
Qu'ils  ont  aux  cieux  pour  leur  vfage. 

Ainfi  le  celede  troupeau 
Tira  de  l'efpineux  rameau , 
Et  fit  naiflrc  en  robe  pourprée 
La  Rofe  à  Bacchus  confacrce. 


d'anacreon.  55 

DE    SOYMESME. 

Avssi  toft  que  ie  tiens  propos 
Seulet  auecques  ma  maiflreffe, 
Auffi  toft  i'entre  en  allaigrelTe, 
Et  vieillard  ie  dance  difpos. 

Cybelle  demeure  auec  nous,  («) 
De  rofes  que  l'on  me  couronne, 
Loing  de  moy  vieilleffe  grifonne, 
Dieux,  ie  raieunis  entre  vous! 

Donnez-moy  de  cefte  liqueur, 
De  cefte  liqueur  preffuree 
Du  grain  de  la  vigne  pampree, 
Pour  voir  vn  vieillard  de  bon  cœur, 

Vn  vieillard  encor  bien  appris 
De  bien  parler  &  de  bien  boire, 
Et  qui  de  fureur  &  de  gloire 
Encor  quelquefois  efl  épris. 

Qy'ON   COGNOIST    LES    AMOVREVX. 

LES  cheuaux,  pour  les  mieux  cognoiftre. 
Bien  fouuent  à  la  cuilTe  dextre 
Portent  vne  marque  de  feu  : 
On  cognoift  le  Parthe  barbare 
A  la  façon  de  fa  tiare  : 
Et  moy  auiïi  toft  que  i'ay  vcu 
\'n  amoureux,  ie  le  deuine, 
Car  il  porte  dans  fa  poitrine 
Vn  fignal  qui  paroifl  vn  peu. 

a.  Var.  :  Cy,  belle,  demeure... 

FIN    DES    ODES   d'aNACREON. 
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TRADVCTION    DVNE   ODE 

DE     SAPPHON. 

NVL  me  femble  égaler  mieux 
Les  hauts  Dieux, 
Que  celuy  qui  face  à  face 
T'oit  parler,  &  voit  la  grâce 
De  ton  fouris  gracieux. 

Ce  qui  va  iufqu'au  dedans 

De  mes  sens. 
Piller  l'efprit  qui  s'efgare  ; 
Car  voyant  ta  beauté  rare, 
La  voix  faillir  ic  me  fens. 

Ma  langue  morne  deuient. 

Et  me  vient 
Vn  petit  feu,  qui  furette 
Deffous  ma  peau  tendrelette, 
Tant  ta  beauté  me  retient! 

Rien  plus  de  l'œil  ie  ne  voy 

Près  de  toy, 
Toufiours  l'oreille  me  corne  : 
Vne  fueur  froide  &  morne 
Soudain  coule  dedans  moy. 

le  fuis  en  chafle  à  l'horreur, 

A  la  peur, 
le  fuis  plus  palle  &  blefmie 
Que  n'eft  la  tcfle  fleftrie 
De  l'herbe  par  la  chaleur. 

la  peu  s'en  faut  que  la  mort 

Sur  le  bort 
De  fa  barque  ne  m'enuoye, 
Et  l'oudain  que  l'on  me  voye 
Soufler  l'efprit  demy  mort. 


PETITES   INVENTIONS 


ET  AVTRES   POESIES 


REMY    BELLEAV, 


PETITES    INVENTIONS 

ET  AVTRES  POESIES 

DE 

REMY    BELLEAV. 


L'HEVRE. 

AV    SEIGNEVR    P.    DE    RONSARD.  (') 

®iEv  te  gard ,  Fille,  héritière 
-'De  ce  Faucheur  orgueilleux, 
^Et  la  fidelle  portière 
)De  l'Olympe  iburcilleux, 
Q.ui  retiens  fous  la  cadance 
De  tes  pas  la  violance 
De  ce  grand  tour  merueilleux. 

Dieu  te  gard,  gente  Deefle 
Au  pied  lentement  gliffant  : 
O  qu'heureufe  elt  ta  parefle. 
Qui  ne  va  point  finifi'ant  ! 

1.  Dans  les  premières  éditions,  cette  pièce  est  dédiée  à  Baïf. 
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O  Dieu  qu'heureufe  eft  ta  fuitte. 
Au  regard  de  l'entrefuitte 
De  noftre  âge  periflant! 

Bien  que  tu  fois  pareffeufe 
La  plus  qui  foit  dans  les  cieux, 
L'on  te  tient  la  plus  heureufe 
Qui  foit  entre  tous  les  Dieux  : 
Car  tu  n'es  iamais  fuiette 
Faire  ainfi  qu'vne  planette 
Vn  grand  tour  laborieux. 

O  que  ta  courfe  efl  fuitiue 
due  le  temps  n'atrappe  pas! 
Mais  à  l'homme  trop  hatiue 
Pour  luy  donner  le  trefpas, 
Qui  foudain  le  mets  au  monde, 
Puis  foudain  dans  la  noire  onde 
Le  fais  ombre  de  là  bas. 

Toute  la  force  &  la  grâce 
Du  ciel  fe  remire  en  toy, 
Et  la  violante  audace 
Du  temps  ne  gift  qu'en  ta  foy, 
Qui  te  rend  obeilTance, 
Pour  cac'ner  fon  inconftance 
Sous  la  rigueur  de  ta  loy. 

C'efl  ton  vol  lent  qui  rapporte 
Sur  fes  œlles  le  bon  heur 
Du  ciel,  c'eft  luy  qui  rend  morte 
Peu  à  peu  noftre  douleur, 
Nous  contentant  d'afleurance, 
Ou  repailTant  d'efpcrancc, 
Pour  franchir  noflre  malheur. 


6ï 


Toute  la  troupe  admirable 
Des  feux  brillans  dans  les  cieux, 
Point  ou  peu  le  rend  traitable 
Et  familière  à  nos  yeux, 
Comme  toy  qui  nous  ordonnes 
Tout  en  tout,  &  qui  nous  donnes 
Noflre  pis  &  noftre  mieux. 

Comme  toy,  qui  aux  cloftures 
D'vn  yuoire  ou  d'vn  cryftal , 
Tranches  les  iours  par  mefures 
Sous  vn  mouuement  égal. 
Tant  fut  l'ame  curieufe 
Et  la  main  ingenieufe 
Pour  animer  vn  métal. 

Comme  toy  qui  du  bocage 
Retires  le  bûcheron , 
Le  pafteur  du  pafturage, 
Des  vignes  le  vigneron  , 
Le  peintre  de  la  peinture, 
L'ecriueur  de  l'efcriture. 
Des  forges  le  forgeron. 

Comme  toy,  qui  toufiours  veilles 

Proche  du  1161  de  Ronfard , 

Et  fans  ceffe  le  reueilles, 

A  fin  que  d'vn  nouuel  art 

Et  d'vne  nouuelle  adreffe 

I!  flechiffe  la  rudeffe 

De  fa  Caffandre  qui  Tard. 

Sois  luy  doncques  fauorable. 
Lente  Deeffe  aux  pieds  mous. 
Rend  luy  Caffandre  traitable  : 


()2  LE    PAPILLON. 

«  Amour  fauorile  à  tous, 
»  Pourueu  qu'on  le  puiffe  prendre 
»  Sus  l'heure  qu'il  veut  entendre 
»  A  nous  rire  d'vn  œil  dous.  » 

Retien  la  courfe  amoureui'e 
De  fon  âge  dous-coulant, 
De  ta  main  induftrieufe 
Qui  au  cheual  pié-volant 
Donne  le  frein  &  le  donte, 
Quand  difpos  le  Soleil  monte 
Dans  fon  char  eftincelant. 

Mais  pendant  que  ie  te  chante, 
le  grifonne  &  pers  la  vois  : 
Et  toy  mille  fois  mourante, 
Tu  renais  autant  de  fois 
Sans  qu'en  la  mort  tu  feiournes, 
Car  en  mourant  tu  retournes, 
Et  fans  retour  ie  m'en  vois. 


LE    PAPILLON. 

AV    DIT   SEIGNEVR   DE    RONSARD. 

OQVE  i'edime  ta  nailVance 
Pour  de  rien  n'auoir  connoiffance. 
Gentil  Papillon  tremblotant. 
Papillon  toufiours  voletant, 
Griuolé  de  cent  mille  fortes. 
En  cent  mille  habits  que  tu  portes. 
Au  petit  mufle  elephantin. 
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loûet  d'enfans,  tout  enfantin, 
Lors  que  de  fleur  en  fleur  lautelles. 
Couplant  &  recouplant  tes  œlles, 
Pour  tirer  des  plus  belles  fleurs 
L'email  &  les  bonnes  odeurs. 

Efl-il  peintre  que  la  nature  r 
Tu  contrefais  vne  peinture 
Sur  tes  aelles  û  proprement, 
Qu'à  voir  ton  beau  bigarrement, 
On  diroit  que  le  pinceau  mefme 
Auroit  d'vn  artifice  extrême 
Peint  de  mille  &  mille  fleurons 
Le  crefpe  de  tes  aellerons. 

Ce  n'eft  qu'or  fin  dont  tu  te  dores, 
Qu'argent,  qu'azur  dont  tu  colores 
Au  vif  vn  millier  de  beaux  yeux. 
Dont  tu  vois  :  &  meritois  mieux 
De  garder  la  fille  d'Inache 
Qu'Argus,  quand  elle  deuint  vache. 
Tu  ne  vis  qu'vn  gaillard  printemps  : 
Jamais  la  carrière  des  ans 
N'ofFenfe  ta  crefpe  ieunefTe 
D'vne  chagrineufe  vieilleffe. 

Au  poincl  du  iour,  quand  le  Soleil 
Colore  d'vn  pourpre  vermeil 
Ses  rayons,  tu  fors  de  ta  couche  : 
Et  puis  au  foir  quand  il  fe  couche, 
Plongeant  fes  limoniers  fumeux 
Au  fein  de  Tethys  écumeux, 
Deffus  le  tapis  de  la  pree 
En  cent  parures  diaprée. 
Tu  te  couches,  fans  auoir  peur 
De  la  Nuit,  ny  de  fon  horreur  : 
Et  quand  l'Aurore  rayonnante 
A  mouillé  l'herbe  roufoyante, 
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Tu  te  pais  de  manne  &  de  miel 
Qui  lors  fe  diflilie  du  ciel. 

«  O  vie  heureufe,  &  plus  celefle 
»  Que  celle  des  hommes  molefte 
»  A  fuyure  les  affections 
»  D'impatientes  partions! 
»  Tantoft  le  ciel  de  fon  audace 
»  D'vn  regard  trifte  nous  menace , 
»  Tantoft  vn  orage  cruel 
»  D'vn  broûillement  continuel , 
»  L'Hyuer,  l'Efté  ne  nous  contente, 
»  Mais  plurtofl  vne  fotte  attente 
»  Nous  repaift  d'efperer  en  mieux  : 
»  Bref,  rien  n'eft  ferme  fous  les  cieux 
»  Pour  la  pauure  race  des  hommes, 
»  Sous  les  cieux  courbez  où  nous  fommes. 

Or  vy  donques  bien  fortune, 
Mon  mignon,  fans  eflre  eftonné 
Des  trauerfes  de  la  fortune  : 
Et  pendant  que  l'heure  opportune 
Te  femont  à  voler,  il  faut 
Par  la  bouillante  ardeur  du  chaud , 
Que  le  teint  du  lis  &  des  rofes, 
Et  de  mille  autres  fleurs  cclofes, 
Tu  pilles,  pour  rendre  mieux  teint 
De  ma  maiftreffe  le  beau  teint. 

Puis  m'apportant  delTus  tes  aelles 
Le  beau  fard  de  ces  Heurs  nouuelles, 
l'appendray  fur  ce  ruiffelet, 
Qui  doucement  argentelet 
Coule  de  la  roche  pierrcufe 
Au  long  de  celle  riue  herbeufe, 
Et  mon  bonnet  &  mon  chapeau. 
En  ton  honneur,  à  cet  ormeau  : 
Et  chantant  au  frais  de  l'ombrage, 
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l'empefcberay  que  nul  outrage 

Ne  te  ibit  fait  fur  le  mi-iour 

Par  les  enfans,  quand  de  retour 

Ils  font  des  champs,  &  que  leur  chafl'e 

A  coups  de  chapeau  te  pourchafTe, 

Et  tous  échaufez  à  grans  pas 

Courent  pour  t'atterrer  en  bas, 

Haftant  &  rehaflant  leur  fuitte 

Apres  ton  inconftante  fuitte. 

Pour  ton  voiler  trop  incertain 

Qui  trompe  leurs  yeux  &  leur  main. 

Et  fi  tu  fais  que  la  nuit  fombre 
Te  puiffe  tirer  de  l'encombre 
Des  enfans ,  encor  qu'il  fufl  tard , 
Va-t'en,  mignon,  à  mon  Ronfard, 
Que  i'aime  mieux  que  la  lumière 
De  mes  yeux,  &  dont  fe  tient  fiere 
Ma  Mufe  :  car  il  daigne  bien 

Lire  mes  vers  qui  ne  font  rien. 
Tu  le  trouuras  deffus  Nicandre, 

Sur  Callimach,  ou  fur  la  cendre 

D'Anacreon ,  qui  refte  encor 

Plus  precieufe  que  n'eft  l'or, 

Tout  recourbé,  moulant  la  grâce 

De  fes  traits  à  l'antique  trace. 

Sur  le  patron  des  plus  fecrets 

Poètes  Romains  &  poètes  Grecs , 

Pour  nous  reclarcir  leur  vieil  âge  : 

Puis  t'alTeant  fur  fon  ouurage , 

Tu  luy  diras  que  fon  Remy, 

A  qu'il  a  donné  fon  Fourmy, 

Son  Fourmi,  &  depuis  encore 

Vn  double  prefent  qu'il  honore 

D'vne  Grenouille  &  d'vn  Frelon , 

Pour  recompenfe,  vn  Papillon, 
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Vn  gay  Papillon  luy  renuoye, 
A  fin  qu'en  pareille  monnoye 
Reçoiue  le  payment  entier 
D'vn  artilan  de  ion  meftier. 

S'il  te  reçoit  en  fa  demeure, 
Papillon  mon  mignard ,  ie  meure 
Qu'autant  heureux  ou  plus  qu'vn  Roy 
Muras  fans  peine  &  fans  émoy 
En  ta  franchife  couftumiere  : 
Car  foigneux  qu'ell'  te  refte  entière, 
Alfeure  toy  qu'il  gardera 
Que  rhuile  ne  t'offenfera, 
Ny  qu'au  feu  des  tardes  chandelles 
Tu  grilles  le  bort  de  tes  selles. 


LE   CORAL. 

A    SA    MAISTRESSE. 

DONCQVES  c'eft  toy,  bouche  courme 
De  cefte  branche  coraline, 
Qui  me  commandes  la  vanter  r 
Las!  feray-ie  toufiours  efclaue, 
Brullant  fous  ta  parolle  grauc 
D'vn  feu  qui  ne  peut  s'alentcrr 

Sus  donc,  puis  qu'il  faut  que  ie  chante 
L'honneur  de  celte  hcureufe  plante, 
Mufc,  dy  moy  premièrement 
Comme  en  Coral  ell'  le  transforme, 
Raportant  le  tige  &  la  forme 
D'vne  herbe  en  fon  accroilTcment. 
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Eir  naift  en  rameaux  verdifTante, 
Deffous  l'écume  blanchiffante , 
Ou  contre  le  roch  qu'elle  fuit , 
Ou  choifilt  fa  terre  propice 
Sur  la  riue,  maigre  nourrice 
Et  de  bonne  herbe  &  de  bon  fruit. 

Puis  ayant  paffé  fa  ieuneffe, 
Courbe  déchet  en  fa  vieillelTe, 
Tefte  &  racine  pourriffant 
Comme  les  corps  de  toutes  chofes 
Qui  font  dedans  la  terre  enclofes. 
Dont  l'humeur  les  va  nourriffant. 

Confite  en  cefte  pourriture , 
Mourant,  baftift  fa  fepulture 
Molle,  gliffante  au  fond  des  eaux. 
Mais  trois  fois  heureufe  demeure 
Qui  fait  que  iamais  ne  fe  meure 
Le  fang  pourpré  de  fes  rameaux. 

Car  fi  toft  que  le  ciel  s'irrite. 
Et  la  mer  aigrement  dépite 
Caue  les  flancs  des  rochers  durs, 
Cefie  herbe  aux  riues  efcoulee, 
Deffous  vne  écume  méfiée, 
Emprunte  du  ciel  fes  couleurs  : 

Et  s'enroidifi  en  corps  folide , 
Si  tofl  que  du  feiour  humide 
Aux  bords  elle  peut  s'eflancer. 
Miracle  eftrange!  au  cœur  de  l'onde 
Défia  morte ,  vne  ame  féconde , 
Soupirant  tire  de  noflre'aer  : 
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Et  foudain  paroift  toute  telle 
Qu'elle  efloit  en  fa  fleur  nouuelle, 
Et  en  fa  première  verdeur  : 
Eir  porte  fon  fruit,  fa  racine, 
Sans  plus  à  la  couleur  fanguine, 
Et  le  ferme  de  fa  rondeur. 

Car  en  flottant  elle  s'approche 
Des  pies  rongés  de  quelque  roche , 
Où  foudain  fe  vient  empierrer  : 
Et  reftant  encor  demy  molle, 
Si  ferrement  elle  s'y  colle 
Qu'à  peine  l'en  peut-on  tirer. 

O  Seigneur,  que  tu  nous  decœuures 
De  grands  fecrets,  voyant  ces  œuures. 
Petit  ouurage  de  tes  mains  ! 
Voyez  comme  vne  herbe  fleflrie , 
Au  fond  de  l'eau  toute  pourrie. 
Se  fait  vn  miracle  aux  humains: 

Ce  n'efl  pas  la  force  épanchée 

Du  fang  de  la  tefte  tranchée 

De  Meduze,  qui  l'arrofa. 

Quand  Perfe  aux  riues  ondoyantes, 

Sur  vn  lit  d'herbes  verdoyantes 

Encor  tremblante  la  pofa. 

C'eft  le  Coral  de  ma  maiflreffe. 
Qui  tient  pluftoft  de  la  rudelTe 
Du  fang  de  ce  monflre  hideux  : 
Car  tant  foit  peu  qu'ell'  le  den"erre 
Pour  foupirer,  elle  m'empierre, 
Reliant  muet  dcuant  fcs  yeux. 
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Doncques  ô  branche  coraline, 
Puis  que  tu  portes  médecine 
De  quelque  rafraichiffement, 
Appaife  l'amoureufe  flame 
Qui  me  va  bruflant  iufqu'à  l'ame 
Par  ne  fçay  quel  enchantement. 

Eftanche  la  playe  coulante 
Qu'Amour  de  fa  darde  volante 
M'a  faitte  au  branle  de  fa  main  : 
Et  d'vn  or  fin  bien  enchalTee, 
D'vn  cordon  de  foye  enlaffee , 
le  t'auray  toufiours  dans  mon  fcin. 


L'HVISTRE. 

AV   SEIGNEVR   DE   BAIF.    (') 

IE  croy  que  l'efprit  celefte, 
L'efprit  celefte  des  Dieux, 
BaifTant  l'œil,  tout  courbé  reltc 
Quelquefois  fur  ces  bas  lieux, 


1.  Jean-Antoine  de  Baïf,  né  à  Venise  en  1532,  était  fils  naturel 
de  Lazare  de  Baïf,  ambassadeur  de  France,  qui  le  fit  légitimer. 
C'est  à  la  féconde  école  de  Daurat  que  Baïf  puisa  le  goût  des 
belles-lettres,  préiérant  la  culture  de  la  poésie  aux  avantages 
que  lui  donnait  sa  naissance  pour  avancer  dans  le  monde.  Il 
devait  promptement  s'en  repentir;  écoutez  ses  regrets  : 

Mais  dés  que  mon  père  mourut. 

L'orage  sur  mon  chef  courut  : 

Pauvreté  mes  espaules  presse, 

Me  foule,  et  jamais  ne  me  laisse 

Ses  vers  sont  souvent  remplis  de  semblables  plaintes,  formulées 
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Pour  fe  rire  de  l'ouurage 
Que  la  Nature  mefnage 
DelTous  la  charge  des  cieux. 

Au  vague  repli  des  nues 
Elle  attache  les  oyieaux. 
Dedans  les  forefls  chenues 
Les  plus  iauuages  troupeaux, 
Et  la  brigade  muette 
Du  peuple  elcaillé  ell'  iette 
Defl'ous  le  marbre  des  eaux. 

Mais  elle  a  bien  autres  choCcs 
Et  grandes  pour  enfanter 
Dans  fon  large  fein  enclofcs. 
Et  qui  les  voudroit  chanter 
Oferoit-il  pas  encore 
Grain  à  grain  le  fable  More 
Et  les  eftoiles  conter? 

Voyez  comme  elle  fe  ioûc 
Contre  le  rocher  pierreux 
De  cet  animant,  qui  noue 
Entre  deux  cernes  huitreux: 
C'elt,  c'eft  l'Huiflre  que  i'accordc 
Sur  la  mieux  fonnante  corde 
De  mon  ciftre  doucereux. 


parfois  avec  amertume  ,  souvent  aussi  avec  une  philosopliie 
remplie  de  résignation.  C"est  à  hii  iiuc  revient  rhoniicur  d'avoir 
en  le  premier  la  pensée  Je  fonder  une  Académie  de  poésie  ;  elle 
fut  érigée  par  lettres  patentes  du  roi  Charles  IX,  mais  le  mal- 
heur des  temps  devait  bientôt  la  faire  oublier. 

Baïf  mourut  ;ï  Paris,  à  l'âge  de  soixante  ans,  ne  laissant  d'autre 
héritage  qu'un  volumineux  recueil  d'œuvrcs  diverses  et  plusieurs 
volumes  de  poésies  légères  (Paris,  1572),  dont  la  plupart  méri- 
tent d'être  conservées. 
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Voyez  comme  elle  efl;  béante, 
A  fin  de  succer  les  pleurs 
De  l'Aurore,  larmoyante 
Les  roufoyantes  douceurs, 
Q.uand  de  la  couche  pourprée 
Elle  bigarre  l'entrée 
Du  matin  de  fes  couleurs. 

Puis  fi  tort  qu'elle  eft  comblée 
lufques  aux  bords  pleinement 
De  cefte  liqueur,  coulée 
Du  celefte  arrofement. 
Soudain  elle  deuient  grofle 
Dedans  fa  iumelle  fofle 
D"vn  perleux  enfantement. 

Car  fuçottant  elle  attire 

Peu  à  peu  le  teint  pareil, 

Dont  la  nuë  fe  remire 

Par  les  rayons  du  foleil  : 

Si  pure ,  elle  eft  blanchiffantc  : 

S'elle  eft  palle ,  palifl'ante  : 

Si  rouge,  ell'  prend  le  vermeil. 

Tant  fa  nature  eft  coufîhe 
Du  ciel,  qu'eir  ne  daigne  pas, 
Viuant  en  pleine  marine, 
Y  prendre  vn  feulet  repas  : 
Comme  ayant  la  cognoiffance 
Que  de  la  celefte  efl'ance 
Tout  bien  découle  çà  bas. 

O  Nature  trop  gentille, 
Sous  le  couuercle  iumcau 
D'vne  argentine  coquille 
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Q.ui  fait  endurcir  la  peau 
D'vne  perlette  d'eflite. 
Et  la  franche  marguerite 
Prendre  couleur  de  fon  eau. 

Threfor,  qui  la  terre  ronde 
Fait  rougir,  &  fait  ramer 
Des  quatre  corniers  du  monde, 
L'Orient  &  l'Inde  mer  : 
Threfor,  qui  de  fa  merueille 
Fait  la  délicate  oreille 
Des  PrincefTes  entamer. 

Q.ui  ne  la  diroit  apprife 
De  quelques  bons  fentimcns, 
Q.uand  elle  fuit  la  furprife 
Des  pipeurs  allechemens, 
loignant  fa  coquille  en  prelTc, 
Pour  rampar  de  la  richelfe 
Qu'elle  nourrifl  dans  fes  flancs; 

Vy,  que  jamais  ne  t'enferre 
Le  pied  fourchu  doublement 
Du  cancre,  qui  te  dcfferrc 
Pour  te  manger  goulûment. 
Et  lailTe  ouurir  ta  coquille 
Sans  te  monllrer  difficile 
A  mon  Baïf  nullement. 


LE   PINCEAV.  -]:> 

LE    PINCEAV. 

AV   SEIGNEVR   GEORGE   BOMBAS.   (») 

AQvi  mieux  doy-ie  prefenter 
Ce  Pinceau  que  ie  veux  chanter, 
Qu'à  toy  qui  fçais  prendre  la  gloire 
Des  neuf  Sœurs  filles  de  Mémoire, 
Et  mouuoir  les  Dieux  aux  attraits 
Animez  dedans  tes  portraits? 
Qu'à  toy  qui  pratiques  l'vl'age 
De  mieux  labourer  vn  vifage 
Au  Pinceau,  que  Vénitien, 
Que  Flamant,  ou  qu'Italien, 
Encore  que  toute  la  France 
Admire  pluftolt  l'excellance 
De  quelque  eftranger,  que  la  main 
De  celuy  qu'ell'  couue  en  fon  iein? 

Pinceau  à  la  pointe  efloffee 
D'vn  poil  choifi,  pointe  animée 
Au  mouuoir  des  artiftes  dois 
Qui  te  manient  fur  le  bois. 

Pointe  qui  de  façon  ouuriere 
Sçait  enfler  l'eltomach  colère 
D'vn  Peleide ,  &  qui  fait  or 
Soupirer  les  armes  d'Hector, 
Rallumant  le  feu  deuant  Troye, 


1.  Probablement  l'un  de  ces  artistes  fameux  que  la  belle 
Duchesse  de  Valentinois  avait  pris  souci  de  réunir  à  la  cour 
d'Henri  II. 

Dans  l'édition  de  1574,  le  Pinceau  est  dédié  à  Nicolas  Denisot, 
vallet  de  chambre  du  Roy,  «  homme  entre  les  autres  de  singulières 
grâces,  excellent  en  l'art  de  peinture.  »  (Muret.) 
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LE    PINCEAV. 

Pour  auoir  mis  Hélène  en  proye, 
Caufe  trop  iufte  à  l'eftranger. 
Pour  trop  iuftement  fe  venger  : 
Qui  fait  or  Hercule  combatre 
Geryon,  Bufyre,  &  abatre 
Mille  monflres,  mille  lerpens. 
Le  braue  labeur  de  les  ans. 

Pointe  qui  fait  ictter  les  larmes 
Au  bois,  quand  aux  feintes  allarmes 
On  voit  nager  au  fang  des  morts 
Les  cheuaux  par  defl'us  les  corps. 

Pointe  qui  de  couleur  fanguine 
Entame  la  chalte  poitrine 
D'vne  Lucrèce,  fans  douleur, 
Pour  exemple  d'vn  noble  cueur, 
Armant  fa  main  de  hardiefle 
Et  d'vne  dague  vengerefle 
Du  forfait  &  crime  inhumain 
Que  luy  filt  le  tyran  Romain. 

Bref,  qui  fait  ce  que  la  Nature 
Nous  monflre  en  fa  viue  peinture, 
Et  qui  plus  eft,  ce  que  nos  yeux 
Ne  virent  jamais  fous  les  cieux  : 
Nous  repaillant  d'vn  feint  image. 
Ou  de  quelque  eftrangc  payfage. 
Et  bref  en  cent  papiers  diuers 
Le  globe  de  tout  l'vniuers. 

Pointe  qui  de  gentille  adreffe 
Dore  le  poil  de  ma  maiftrefle. 
Et  contre-fait  l'yuoire  blanc 
De  fon  front,  &  le  double  rang 
De  riches  perlettes  enclofes 
Entre  les  boutons  de  deux  rofcs, 
Les  œillets  c'I:  les  lis  femés 
Deffus  deux  tertres  animés, 
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Le  bras  iufte,  &  la  main  polie 
Qui  ferre  ma  mort  &  ma  vie , 
Et  le  refte,  que  ie  ne  puis 
Conceuoir,  tant  nauré  ie  fuis. 

Pren  donc  ce  Pinceau  &  me  trace 
Les  rares  beautez  de  ma  Grâce, 
Fidelle  amy,  trace-les  moy  : 
Là  donc,  hà  mon  Dieu  ie  les  voy. 
Là  donc  auant,  ie  t'en  fupplie 
Par  la  fainte  amitié  qui  lie 
Nos  deux  cœurs,  qui  ne  deOiront 
Tant  que  les  aflres  reluiront, 
Trace  moy  ces  beautez  naïues 
Au  vermeil  de  fes  couleurs  viues. 
Mais  à  fin  de  ne  les  fouiller, 
Vueilles  ce  Pinceau  remouiller 
Dedans  la  belle  eau  qui  diftille 
Tant  doucement  de  ton  dous  Itile. 


L'ESCARGOT. 

AV    SEIGNEVR    R.    GARNIER.   (') 

Pvis  que  ie  fçay  qu'as  en  eflime 
Le  petit  labeur  de  ma  ryme. 
Point  ie  ne  veux  eftre  de  ceux 
Qui  font  au  meftier  pareffeux 


1.  Ronsard  l'appelle,  en  lui  dédiant  un  sonnet,  n  le  Prince  des 
poètes  tragicques.  »  Robert  Garnier  était  presque  le  compatriote 
de  Belleau,  dont  il  devint  l'ami.  Né  à  La  Ferté-Bernard  en  1545, 
il  est  mort  en  1601,  après  avoir  été  lieutenant-général  du  bail- 
liage du  Mans.  On  a  de  lui  huit  tragédies  dont  voici  les  titres  : 
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Dont  ils  tiennent  la  connoiffance , 

Et  en  cachent  l'expérience  : 

Vrayment  ie  ne  veux  eftre  tel, 

Car  à  l'exercice  immortel 

Des  Mufes,  i'emploiray  ma  peine 

Pour  chercher  l'immortelle  veine 

Et  le  furgeon  du  clair  ruilTeau 

Qui  roule  du  double  coupeau 

De  Parnaffe,  à  fin  que  i'abre'ue 

Quelquefois  elfant  fur  la  gréue 

De  mon  petit  Ronne  (i)  argentin, 

Qui  flotte  d'vn  ply  ferpentin , 

Recherchant  ton  Loir  (2),  pour  l'hommage 

Qu'il  luy  doit  de  fon  voifmage. 

Ma  langue,  pour  mieux  entonner 

Le  fredon  que  ie  veux  fonner 

Sur  mon  lut,  de  la  douce  fîame 

Qui  fait  vn  brafier  de  mon  ame. 

Et  de  l'honneur  que  ie  te  doy 

Pour  l'amitié  que  i'ay  de  toy. 

Toutesfois  attendant  que  l'heure 
T'en  aura  l'efpreuue  meilleure 
Mis  en  main,  ie  te  veux  tailler 


Porcie,  Cornélie,  Marc- Antoine,  Hippolytc,  la  Trondc,  Anti- 
gone,  les  Juives  et  Jiradamante,  qui  passe  pour  la  meilleure 
de  ses  compositions.  Belleau  lui  a  adressé  plusieurs  odes  ou 
sonnets,  un  entre  autres  qui  n'a  pas  été  reproduit  dans  les 
diverses  éditions  du  poète  nogentais  et  que  nous  donnons  plus  loin. 
Les  œuvres  de  R.  Garnier  ont  été  imprimées  plusieurs  fois  :  à 
Paris,  1585;  à  Rouen,  Robert  de  Rouves,  1012,  etc. 

1.  Petite  rivière  qui  coule  à  Nogent,  arrosant  les  murs  mêmes 
de  la  maison  où,  suivant  la  tradition,  naquit  notre  poète. 

2.  «  Recherchant  ton  Loir  »  s'applique  à  Ronsard,  à  qui  cette 
pièce  était  primitivement  dédiée.  C'est  l'IIuisne,  dans  laquelle 
se  jette  le  petit  Ronne,  qu'il  eût  fallu  nommer  pour  désigner  la 
rivière  qui  unit  Nogent  à  La  Ferté-Bernard,  lieu  de  naissance 
de  Robert  Garnier. 
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Vne  Limace,  &  l'emailler 
Au  compas,  comme  la  Nature 
En  a  tortillé  la  ceinture. 
Comme  au  ply  d'vn  petit  cerceau 
En  boffe  en  a  fait  le  vailTeau , 
Le  vaiffeau  que  ie  veus  eflire 
Pour  le  vanter  deffus  ma  lyre. 

C'eft  donc  toy,  cornu  Limaffon , 
Qui  veux  entonner  ma  chanfon, 
C'eft  toy,  c'eft  toy  race  coufme 
De  la  brigade  Titannine 
Q.ui  voulut  écheler  les  cieux 
Pour  mettre  en  route  les  hauts  Dieux. 

Il  t'en  fouuient  de  l'entreprile , 
Et  de  la  vicloire  conquife 
Contre  vous,  car  le  bras  vangeur 
De  voftre  fang  fut  le  changeur. 

Quand  pour  eternizer  la  gloire 
De  telle  conquife  vidoire , 
En  fignal  du  fot  iugement 
Qu'ils  auoyent  prins  enfemblément, 
D'ofer  égaler  leur  puifTance 
A  l'immortelle  refiftance , 
De  leur  harnois  &  de  leurs  os 
II  en  tira  les  Efcargots, 
Que  voyez  encor  de  la  terre 
Leur  mère  (moquant  le  tonnerre, 
La  corne  droitte,  bien  armés) 
Contre  le  ciel  naiftre  animés. 

N'eft-ce  pas  contre  la  tempefte 
Que  portez  braue  fur  la  tefte 
Le  morion  bien  efcaillé, 
Bien  cizelé,  bien  efmaillé. 
Et  comme  race  opiniaftre 
Qui  cherchez  encor  à  combatre 
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La  marque  des  vieux  fondemens 
Et  les  fuperbes  baftimensr 
Grimpant  amont  pour  faire  elchelle, 
Penfant  que  foit  la  citadelle 
Dont  Encelade  foudroyé 
S'atterra  menu  poudroyé, 
Comme  par  l'efclat  d'vn  tonnerre 
S'empoudre  le  bois  &  la  pierre. 
Ou  comme  le  flanc  d'vn  rampart 
A  coups  de  balle  fe  départ? 

Puis  d'vne  deux-foix  double  corne, 
Braue ,  tu  rampes  fur  la  borne 
De  quelque  Olympe  fourcilleux. 
Ou  d'vn  Pelion  orgueilleux, 
Semblant  deiîer  la  menace 
De  Jupiter  par  ton  audace? 

Mais,  helas!  tout  en  vn  moment 
Au  feul  foupirer  d'vn  doux  vent, 
Tremblant  de  peur,  ta  laide  trongne 
Dans  fa  coquille  fe  renfrongne , 
Craignant  le  foudre  punilTant 
Q.ue  darde  fon  bras  rougilTant. 

O  fotte  race  outrecuidee, 
Q.ue  la  fureur  auoit  guidée. 
Non  la  raifon,  pour  aprocher 
Ccluy  qui  la  fift  trébucher 
D'vn  clin  d'oeil!  telle  e(t  fa  puilTance 
Contre  l'humaine  outrecuidance, 
Telle  eft  la  rigueur  de  fes  mains 
Contre  la  force  des  humains. 

Cela  vrayment  nous  doit  aprendrc 
De  n'ofer  iamais  entreprendre. 
De  n'ofer  iamais  attenter 
Chofe  contraire  à  lupiter. 
f)ù  tendoit  leur  fotte  auenture 
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Que  pour  combattre  la  Nature, 
Qui  par  vn  certain  mouuement 
A  fur  nous  tout  commandement; 

Auffi  le  fang,  &  le  carnage 
De  leur  fort ,  tefmoigne  la  rage , 
La  grand'  colère  &  la  fureur 
De  Bacchus  braue  auancoureur  : 
Quand  à  dos  &  tefte  baiflee, 
En  peau  de  lyon  herilTee, 
A  coups  d'ongles,  à  coups  de  dens, 
Tout  pefle-mefle  entra  dedans. 
Et  de  la  rencontre  première 
S'attaque  à  Tapparance  fiere 
Du  grand  Rhete,  qu'il  repoufla 
De  tel  effort  qu'il  l'enfonça. 
Et  mort  eflendu  fur  la  place 
Empoudra  fa  fanglante  face , 
Sans  mille,  aufquels  pour  s'approcher, 
L'ame  &  le  fang  leur  ûd  cracher. 

Et  c'eft  pourquoy.  Père  indontable, 
Cefte  vermine  miferable, 
Pour  plus  traiftrement  fe  vanger, 
Encor  auiourd'huy  vient  ronger 
L'efpoir  &  la  vineufe  attente 
Du  gemmeux  bourgeon  de  ta  plante. 

AulTi  pour  te  vanger  ie  veux 
En  faire  vn  facrifice  d'eux, 
Dreffant  vn  triomphe  en  mémoire 
De  la  braue  &  gente  victoire, 
Comme  iadis  s'enfanglanta 
Le  couteau  du  bouc,  qui  brouta 
Le  verd  tendron  de  la  ramee 
Du  beau  fep  de  ta  vigne  aimée. 

Tu  feras  donc  vif  arraché 
Hors  de  la  coque,  &  embroché 
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A  ceft  echallas  pour  trophée , 
Où  pendra  ta  chair  étouffée 
Dans  la  terre  premièrement, 
Qui  produit  tel  enfantement 
Et  telle  outrageufe  vermine 
Q.ui  ronge  la  grappe  Angeuine. 

Tes  armes  ie  les  garderay, 
Et  puis  ie  les  deroûilleray, 
S'il  te  plaift,  pour  feruir  d'augette, 
Garnier,  à  ta  gente  Alouette, 
Ou  (fi  tu  le  veux  ramager) 
A  ton  Roffignol  paffager. 
Qui  d'vne  vois  doucement  rare 
Pleure  encor  la  couche  barbare,. 
L'outrage  &  le  tort  inhumain 
Que  forfift  la  cruelle  main 
Du  traiftre  rauiffeur  Teree, 
Aux  chaftes  feux  de  Cytheree. 


LOMBRE. 

AV    SEIGNEVR    NICOLAS.    (l) 

ESTANT  au  frais  de  l'ombrage 
De  ceft  ormeau  refrifé 
Sur  les  plis  de  fon  fueillagc, 
D'vn  beau  fep  fauorifc, 


1.  Secrétaire  du  Roi.  La  plupart  des  poètes  de  l'époque  ont 
célébré  ses  vertus  et  ses  bontés,  et  rendu  hommage  à  la  pro- 
tection qu'il  ne  cessa  d'accorder  aux  belles-lettres.  Kemy  Beljeau 
lui  a  dédié  une  de  ses  plus  charmantes  chansons  (V.  t.  II,  p.  301). 


8r 


D'vn  beau  fep  qui  l'entortille , 
Et  qui  de  grâce  gentille 
A  fon  tige  eternifé  : 

Et  prenant  l'haleine  douce 
D'vn  doux  Zéphyr  voletant. 
Qui  de  mignarde  fecoulTe 
Vn  doux  foupir  va  Ibutîant, 
le  fuis  contraint  en  efchange 
De  te  chanter  la  louange 
De  ceft  Ombre  tremblotant. 

Ombre  gentil,  qui  modères 
Sous  vne  frefche  douceur 
Les  plus  ardantes  colères 
Du  ciel,  eftant  en  chaleur, 
Et  les  plus  chaudes  haleines 
Que  reçoiuent  point  les  plaines 
Du  Soleil  en  fon  ardeur. 

D'vne  couleur  ombrageufe. 

Tu  contrefais  le  portrait 

Que  la  main  induftrieule 

De  la  Nature  portrait  : 

Tu  contrefais  en  nuage, 

De  tout  aparant  vifage , 

D'vn  noir  brun,  le  premier  trait. 

C'efl  toy  qui  retiens  en  bride 
Des  heures  le  glidant  pas, 
Et  l'inconftance  du  vuyde 
Qui  mefures  aux  compas  : 
Ceft  toy  qui  brunis  &  voiles 
Le  feu  brillant  des  eftoiles 
Qui  rayonne  contre  bas. 
I. 
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G'efl  toy  qui  fais  que  la  Lune 
Mené  au  galop  fes  moreaux 
Le  long  de  la  liffe  brune, 
Claire  de  mille  flambeaux  : 
C'eft  toy  qui  de  main  maiftrefl'e 
Pouffe'  auant  la  blonde  treffe 
Du  Soleil  au  fond  des  eaux. 

C'elt  toy  qui  fur  l'herbelette 
De  ton  Elle  froidureux, 
Entens  la  douce  mufette 
Et  les  difcours  amoureux 
Du  berger  à  la  bergère. 
Lors  que  la  Chienne  en  colère 
Rend  fes  abois  chaleureux. 

Ombre  frais  ie  te  falûe, 
le  te  falûe,  ô  l'honneur 
De  la  crinière  fueiilùe 
Des  bois,  &  de  la  fraîcheur. 
Et  des  antres  folitaircs. 
Les  plus  loyaux  i'ecretaires  ■ 
De  ma  plaintiue  langueur. 


LA   TORTVE. 

A      NICOLAS      GOVLET,     (l) 

Procureur  du  Roy  à  Chartres. 

Pvis  que  ie  chante  en  ton  honneur, 
A  tout  le  moins  predc  faucur 

1.  ."Vvant  d'rtre  procureur  du  Roi  à  Cliartres,  Nicolas  Goulet, 
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Aux  cordes  fourdes  de  ma  lyre, 
Neueu  d'Atlas,  qu'ell'  puilTe  dire 
Le  fort  eflrange,  à  celle  fois, 
Des  nerfs  animez  de  tes  doigts 
Deffus  l'efcaille  décharnée 
De  la  Tortue  emmaifonnee, 
Q.ui  feiche  vne  autre  ame  receut 
Si  toft  que  ton  œil  l'aperceut  : 
Change  heureux!  plus  noble  que  celle 
Qui  n'eftoit  autre  que  mortelle. 
Et  qui  ne  feruoit  que  d'apas 
Aux  pauures  mortels  d'icy  bas  : 
Mais  qui  depuis  (grande  merueille!) 
A  débouche'  la  fourde  oreille 
Des  bois,  des  roches  &  des  mons, 
A  la  cadance  de  fes  Ions. 

Sus  donc,  Mufe,  qu'on  s'éucrtue 
A  bien  chanter  vne  Tortue, 
L'efmail  &  le  compartiment 
De  fon  mobile  baltiment. 

Gentil  ouurage  de  Nature 
En  h  bigearre  créature, 
Au  mufle  &  au  pied  ferpentin 
Tapi  fous  le  caue  argentin 
D'vne  oualle,  en  voûte  efcaillee, 
L'vne  en  l'autre  fi  bien  taillée, 
Que  le  burin  induftrieux 
N'en  peut  aprocher  de  fon  mieux. 

AulTi  la  Cyprine  Deeffe 
Frifant  l'or  de  fa  blonde  treffe . 

nogentais,  avait  été  procureur  fiscal  de  la  baronnie  de  Nogent. 
C  est  en  cette  qualité  qu'on  le  voit  assister  à  la  rédaction  des 
Coutumes  du  Perche,  et  célébrer  cette  grande  assemblée  provin- 
ciale avec  Belleau,  Nicolas  et  Gérard  Denisot,  Daurat  et  une 
toule  d'autres  beaux  esprits. 
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Lors  qu'elle  fe  veit  en  naiffant 
Dans  les  replis  d'vn  flot  glifTant, 
La  choifit  pour  barque  hofteliere 
Et  pour  fidelle  bafteliere, 
LailTant  rouiller  au  fond  des  eaux 
Les  ancres,  appuis  des  vaifleaux, 
Pour  tenir  la  route  en  Cytheres 
Deffus  les  rides  marinières. 
Où  fans  tourmente  elle  aborda. 
Et,  Dame,  fon  règne  y  fonda. 

O  vrayment  heureufe  coquille. 
Qui  receus  l'efcumiere  fille 
En  fi  piteux  enfantement  ! 
Ayant  d'amoureux  fentiment 
Et  de  pitié  plus  que  la  mère. 
Plus  que  la  troupe  marinière. 
Plus  que  la  croupe  des  daulphins. 
Et  plus  que  tous  les  Dieux  marins. 

le  diray  Venus  entachée 
Du  furnom  d'ingrate,  attachée 
S'eir  ne  t'a  dans  l'azur  des  cieux 
Entre  les  flambeaux  radieux, 
Toy  qui  l'afranchis  de  la  rage 
Des  flots,  &  du  cruel  orage 
Des  vents  à  l'enuy  obftinez, 
Contre  fa  mère  mutinez  : 
Toy  qui  tiens  fous  la  double  efcorce 
D'vn  petit  animant  la  force. 
Pour  le  plus  braue  &  le  plus  fier 
De  tous  animaux  défier. 

Or  qu'il  ait  la  peau  ferpentine. 
L'ongle  &  la  queue  lezardine. 
Si  n'a-t-il  rien  de  venimeux, 
Ny  rien  que  le  ferpcnt  hayneux. 

Ne  guarift-il  pas  la  morfure 
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D'afpics  noiraùx,  de  fa  charnure, 
Et  le  pipeur  aueuglement 
De  tout  magique  enchantement  r 
Son  fang  efclaircift  le  nuage 
Des  yeux  &  polift  le  vilage , 
Son  fang  vermeillonne  le  teint 
De  fiéure  ou  3e  langueur  efteint, 
Tant  fa  nature  eft  amoureufe 
De  noftre  race  langoureufe! 

Pourquoy  charge-elle  fur  le  dos 
L'affeurance  de  fon  repos, 
En  fa  petite  maifonnette, 
En  fa  petite  boyteletter 
N'eft-ce  à  fin  de  nous  contenter 
En  noftre  maifon,  fans  tenter 
Mille  maux  que  l'heure  importune 
A  pour  guidon  de  la  fortune. 
Mille  maux  &  mille  dangers 
Qu'encourons  es  lieux  eltrangers: 
Sans  encor  irriter  les  ondes 
Des  mers  horriblement  profondes. - 
Sans  fouiller  dans  le  fable  encor 
Des  Indes,  les  perles  &  l'orr 
Sans  s'acheter  d'vne  brauade 
En  combat,  ou  en  embufcadc, 
Panché  fur  felle  &  le  front  bas, 
Coups  de  maffe  ou  de  coutelas? 

Aprenons  de  noflre  maiflrefle , 
Noftre  mère,  noftre  Deefl'e, 
Nature,  qui  ne  braffe  rien 
Qui  ne  fe  tourne  en  noftre  bien. 
Mais  las!  chetiue  race  d'hommes, 
A  peine  fçauons  qui  nous  fommes, 
Ny  quel  eft  l'ombre  des  delTeins 
De  Dieu,  en  l'œuure  de  fes  mains. 
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Le  marcher  lent  de  ccfte  befle, 
N'eft-ce  à  fin  que  l'elprit  arreftc 
La  courfe  des  aftedions 
De  nos  bouillantes  pallions? 

Donques  regardons  que  l'ouurage 
De  Dieu,  n'eft  pour  flatter  l'vlage 
De  noitre  pallais  delgouté 
Seulement,  ains  que  fa  bonté 
Nous  graue  par  ces  créatures 
Le  pourtrait  de  fes  efcritures. 
Non  pas  les  noms  tant  feulement 
Pour  nous  en  feruir  d'ornement. 

Va  donc  fans  te  hafter,  mignonc, 
Au  lieu  où  tout  l'honneur  fciourne 
De  ton  mefnage,  &  tout  le  beau 
De  ta  coquille  &  de  ta  peau 
En  petits  aftres  marquetée, 
iMifc  fous  la  voûte  argentée 
De  ce  baflimcnt  releué 
En  boffe,  &  delTus  engraué  : 
C'eft  dedans  la  maifon  honnefte 
De  mon  Goulet,  qui  la  s'aprelle 
A  te  drelTer  dans  le  contour 
De  fon  iardin,  vn  beau  fciour, 
Parmy  les  perlettcs  roulantes 
Dcffus  les  herbes  verdoyantes, 
Parmy  le  baime  &  les  odeurs, 
Et  l'email  de  cent  mille  fleurs. 

Puis  û  l'aller  te  donne  peine. 
Il  te  promet  vne  fontaine 
Viuantc  en  cryflal  dous-couiant 
Dcffus  le  fable  fautclant  : 
Car  ton  naturel  eft  propice 
A  faire  l'vn  &  l'autre  oflicc. 

Eftant  là,  n'aycs  plus  de  peur 
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De  choir  fur  le  roc,  ny  frayeur 
De  la  violante  gliiîade 
De  l'aigle,  ny  de  fon  onglade. 
Ou  qu'en  ta  cheute  le  deftin 
D'vn  autre  Efchillc  foit  la  fin. 


LE  VER   LVISANT  DE  NVICT. 

A   GVILLAVME   AVBERT.  (') 

IAMAis  ne  fe  puilTe  lafler 
Ma  Mufe  de  chanter  la  gloire 
D'vn  Ver  petit,  dont  la  mémoire 
lamais  ne  fe  puiffe  effacer  : 
D'vn  Ver  petit,  d'vn  ^'e^  luifant, 
D'vn  Ver  fous  la  noire  carrière 
Du  ciel,  qui  rend  vne  lumière 
De  fon  feu  le  ciel  mefprifant. 

Vne  lumière  qui  reluit 
Au  foir,  fur  l'herbe  roufoyante. 
Comme  la  treffe  rayonnante 
De  la  courriere  de  la  nuicl. 
D'vn  Ver  tapi  fous  les  buiflbns. 
Qui  au  laboureur  prophetife 

1.  Guillaume  Aubert,  sieur  de  Massoignes,  né  à  Poitiers  eu 
1534,  avocat  au  parlement  de  Paris,  puis  avocat  général  à  la 
Cour  des  aides,  avait  acquis  dans  ses  fonctions  plus  de  réputa- 
tion que  de  fortune.  Il  passait,  suivant  Lacroix  du  Maine,  pour 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  éloquents  de  son 
temps.  On  a  de  Guillaume  Aubert  plusieurs  poésies  latines,  puis 
quelques  pièces  dédiées  à  ses  amis,  à  du  Bellay  notamment  ;  il 
a  traduit  de  l'espagnol  le  douzième  livre  d'Amadis  de  Gaule  et 
avait  commencé,  sans  avoir  pu  y  mettre  la  dernière  main,  une 
Histoire  de  France  depuis  l'époque  des  Croisades.  Il  mourut  en  1596. 
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Qu'il  faut  que  pour  faucher  aguife 
Sa  faulx,  &  face  les  moilTons. 

Gentil  prophète  &  bien  apris, 
Apris  de  Dieu  qui  te  fait  naiftre 
Non  pour  néant,  ains  pour  accroiftrc 
Sa  grandeur  dedans  nos  efprits! 

Et  pour  montrer  au  laboureur 
Qu'il  a  fon  ciel  deflus  la  terre, 
Sans  que  fon  œil  vaguement  erre 
En  haut  pour  aprendre  le  heur 
Ou  de  la  tefte  du  Toreau, 
Ou  du  Cancre,  ou  du  Capricorne, 
Ou  du  Bellier  qui  de  fa  corne 
Donne  ouuerture  au  temps  nouueau. 

Vrayment  tu  te  dois  bien  vanter 
Eftre  feul  ayant  la  poitrine 
Pleine  d'vne  humeur  cryflaline 
Qui  te  fait  voir,  &  fouhaiter 
Des  petits  enfans  feulement, 
Ou  pour  te  montrer  à  leur  père, 
Ou  te  pendre  au  fein  de  leur  mère 
Pour  luflre,  comme  vn  diamant. 

Vy  donc,  &  que  le  pas  diuers 
Du  pié  paffager  ne  t'olTenfc, 
Et  pour  ta  plus  feure  defenfc 
Choifi  le  fort  des  buiflbns  vers. 


c 
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A    PIERRE    DE    RONSARD. 

'est  à  vous  de  chanter  les  fleurs. 
Les  bourgeons  &  les  cfpis  meurs, 
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Le  doux  gazouillis  des  fontaines, 
Et  le  bigarrement  des  plaines, 
Qui  eftes  les  plus  fauoris 
D'Apollon  &  les  mieux  appris  : 
Quant  à  moy,  rien  plus  ie  n'attente 
Sinon  chanter  l'honneur  de  l'ente 
De  la  Cerife  &  fon  beau  teint, 
Dont  celuy  de  m'amie  elt  teint. 

En  ce  fameux  &  bon  vieil  âge, 
Auant  que  le  fils  eut  partage 
Auec  le  père,  &  que  les  Dieux 
Viuoyent  efgaux  dedans  les  cieux, 
Leur  œil  &  leur  main  pitoyable 
De  noftre  race  miferable. 
Rechercha  les  inuentions 
Pour  adoucir  nos  partions  : 
Car  au  lieu  du  commun  breuuage 
Qu'auions  à  la  bcfte  fauuage, 
Bacchus  prelTura  des  raifins 
Le  germe  facré  des  bons  vins. 

Cerés  changea  la  nourriture 
De  cefte  brutale  pafture 
De  glans  broyez  en  efpis  vers, 
Secours  pour  ce  grand  vniuers  : 
Car  fi  toft  que  fa  main  heureufe 
Eut  renuerfé  la  motte  oyfeufe 
Qui  iamais  n'auoit  rien  produit. 
Soudain  nous  prodigua  fon  fruit. 

Encor  la  poutre  Pelienne 
N'auoit  la  frayeur  Oceanne 
Dédaigné,  ny  la  toile  aux  flots 
N'aux  vents  n'auoit  tourné  le  dos, 
Sans  toy  Pallas,  qui  la  première 
Tranchas  l'efchine  marinière, 
Vogant  l'efperance  au  danger 
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Pour  tirer  l'or  de  l'eftranger, 

Raportant  la  fueille  facree 

Que  ta  cité  tint  encoffree 

Si  long  temps,  dont  creut  le  bon  heur 

El  de  la  vie,  &  de  l'honneur. 

Jupiter  pour  le  plus  propice 
A  charpenter  vn  édifice 
Le  cheine  branchu  déterra. 
Et  puis  Apollon  enferra 
Les  dofles  frons  de  la  ramee 
Verdoyante  en  fa  mieux  aimée  : 
Bref  il  n'y  eut  celuy  des  Dieux 
Qu'à  chercher  ne  fufl  curieux 
Quelque  bien  pour  l'humaine  race. 
Tant  alors  elloit  en  fa  grâce. 

Quoy  voyant  le  Dieu  iardinicr, 
Le  foreftier,  le  montagnier, 
La  main  fur  l'œil  penfe  &  repenfe 
De  quelle  plus  douce  femence. 
Et  de  quel  fruit  plus  fauoureux 
Rendroit  fon  iardin  amoureux. 

Ayant  confulté  la  Nature, 
Qui  bouchûit  encor  l'ouuerture 
D'vn  germeux  pepinier  vaiiVeau, 
Où  gifoit  le  germe  nouueau 
De  toute  l'efpccc  des  chofes 
Au  fond  fecretcment  enclofcs, 
Print  la  Cerife,  &  tout  diuin 
La  planta  dedans  fon  iardin. 
Et  l'enta  comme  la  féconde 
Pour  l'entretien  de  ce  bas  monde. 
Puis  aulîi  toll  que  ce  doux  fruit 
Hors  de  la  terre  fut  produit. 
Les  neuf  Sœurs  filles  immortelles 
De  lupiter,  femmes,  pucellcs. 
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Y  coururent  pour  en  tafter. 
Pour  en  cueillir,  pour  en  porter 
Leur  plein  giron,  û  que  leur  bande 
En  deuint  tellement  friande, 
Que  mefme  lunon  mille  fois 
S'elcartant  feule  par  les  bois, 
Laiffa  le  gouft  de  fon  breuuage 
Pour  en  choifir  à  fon  vfage, 
Pour  en  auoir  en  fa  maifon 
En  tout  temps  &  toute  faifon  : 
Ainfi  la  nouueauté  martyre 
Doucement  le  cœur  qu'elle  attire. 

Bref  ce  pauure  Dieu  fut  contraint, 
Se  voyant  piller  en  ce  point. 
Serrer  fon  huis,  &  de  mettre  ordre 
A  ce  pillage,  à  ce  defordre, 
A  ce  foudain  desbordement 
Que  ces  Dames  nouuellement. 
Par  ne  fcay  quelle  friandife, 
Auoyent  commis  en  la  furprile 
De  fon  iardin.  Mais  l'on  voit  bien 
Que  dans  ce  monde  n'y  a  rien 
Que  fans  art  la  Nature  ouuricrc 
Ne  face,  ou  donne  la  manière 
De  le  bien  faire.  Or  peu  à  peu 
Ce  fruit  par  tout  le  monde  eft  creu, 
Si  bien  qu'il  meritoit  l'eftime 
Comme  premier,  d'eftre  le  prime  : 
Et  comme  l'aftre  de  la  nuit 
Entre  les  moindres  feux  reluit. 
Ou  comme  la  grand'  mer  furpalTe 
Les  flancs  de  la  riuiere  baffe, 
Ainfi  le  ius  &  la  douceur, 
La  beauté,  le  gouft,  la  couleur 
De  la  Cerife  tant  féconde. 
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Paffe  les  autres  fruits  du  monde. 

Sus  donc  Deeffes  iardinieres, 
Nymphes  fruitières,  cerifieres, 
Sus  donc,  des  vers  foupirez  moy 
Pour  la  vanter  comme  ie  doy. 

Rien  ne  fe  trouue  plus  femblable 
Au  cours  de  la  Lune  muable. 
Rien  plus  n'imite  fon  labeur 
Que  ce  fruit,  auant  qu'il  foit  meur. 

Tantoft  palle,  tantoft  vermeille, 
Tantofl  vers  la  terre  fommeille, 
Tantofl  au  ciel  leue  fon  cours, 
Tantoft  vieillie  en  fon  decours. 
Quand  le  Soleil  mouille  fa  treffc 
Dans  l'Océan,  elle  fe  dreffe  : 
Le  iour,  la  nuit  également 
Eir  prend  teinture  en  vn  moment. 

Ainfi  ce  doux  fruit  prend  nailTance, 
Prend  fa  rondeur,  prend  fa  croilTance, 
Prend  le  beau  vermeillon  qui  teint 
La  couleur  palle  de  fon  teint. 

O  fage  &  gentille  Nature, 
Qui  contrains  delïous  la  clolture 
D'vne  tant  délicate  peau, 
Vne  gelée,  vne  douce  eau, 
Vne  eau  confitte,  vne  eau  fuccrcc, 
Vne  glere  fi  bien  ferrée 
De  petits  ramcux  entrelas. 
Qu'à  bon  droit  l'on  ne  diroit  pas 
Que  la  Nature  bien  apprife 
N'euft  beaucoup  plus  en  la  Cerifc 
Pris  de  plaifir,  qu'en  autre  fruit 
Que  de  fa  grâce  nous  produit. 

A-t-elle  pas  en  fauuegardc 
De  fon  cfpece,  mis  en  garde 


Le  noyau  dans  vn  offelet, 
Dedans  vn  vafe  rondelet, 
Clos,  ferré  dans  vne  vouture 
Faitte  en  fi  iufte  archite£lure , 
Que  rien  ne  femble  imiter  mieux 
Ce  grand  tour  furpandu  des  cieux? 

Les  autres  fruits  en  leur  femence 
Retiennent  vne  mefme  elTence , 
Mefme  ius  &  mefme  couleur, 
Mefme  bourgeon  &  mefme  fieur  : 
Mais  la  Cerife  verdelette, 
Palle,  vermeille,  rondelette, 
La  Cerife  &  le  cerifier, 
La  merife  &  le  merifier, 
(Q.ue  i'aime  autant  qu'aime  ma  dame 
Le  foing  qu'elle  donne  à  mon  ame. 
Que  la  rofe  aime  le  matin 
Et  la  pucelle  fon  tetin) 
Eft  en  liqueur  plus  différente 
Que  la  marine  en  fa  tourmente. 
En  fon  teint  plus  que  l'arc  en  ciel. 
En  douceur  plus  que  le  roux  miel. 

L'vne  eft  pour  adoucir  doucette, 
L'autre  pour  enaigrir  aigrette. 
Sèche- freche  pour  modérer. 
Aigre-douce  pour  tempérer 
L'aigreur  &  la  douceur  enfemble 
Du  fiéureux  altéré  qui  tremble  : 
Brief  elle  a  mille  allegemens 
A  mille  dangereux  tourmens. 

Ou  foit  que  meure  fur  la  branche 
En  fon  coural  elle  fe  panche, 
Ou  foit  qu'en  l'arriére  faifon 
Cuitte  fe  garde  en  la  maifon. 
Ou  bien  confite,  elle  recrée 
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L'eftomac  d'vne  humeur  fucree, 
Donnant  au  fain  contentement 
Et  au  malade  allégement. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  quel  plaifir  eft-ce, 
Accompaigné  de  fa  maiftrelTe, 
Librement  à  l'ombre  le  voir 
D'vn  cerifier,  &  de  s'affeoir 
Deffus  l'herbe  encor  blondiffante 
D'vne  perlette  roufoyanter 
Et  de  main  forte  rabaifler 
Vne  branche ,  pour  luy  lailTer 
Cueillir  de  fa  léure  tendrette 
La  Cerife  encor  verdelette? 

Puis  après,  de  la  mefme  main. 
Doucement  defcouurir  fon  fein. 
Pour  baifer  la  Tienne  iumelle 
De  fa  ronde  &  blanche  mamelle' 

Puis  luy  dire  en  la  baifottant, 
La  careflant,  la  mignottant  : 
Cachez  voftre  beau  fein,  mignonne. 
Cachez,  cachez,  las!  il  m'étonne, 
la  me  faifant  mort  deuenir 
Par  l'outrage  d'vn  fouuenir 
Que  i'ay  de  ce  marbre  qui  tremble, 
De  celle  Cerife,  qui  femble 
Rougir  fur  vn  mont  iumelet 
Fait  de  deux  demi-rons  de  lait. 
Par  qui  ma  liberté  rauie 
Dédaigne  maintenant  la  vie, 
Par  qui  ie  cefle  de  fonner 
Celle  que  ie  te  veux  donner. 
Mon  Ronfard,  or  que  redeuable 
le  te  fois,  fi  fuis-ie  cxcufable 
Par  vne  extrême  affection 
D'auoir  changé  de  paflion  : 
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Mais  en  meilleure  fouuenance 
Ne  pouuoit  tomber  ma  cadance , 
Pour  adoucir  le  contre- fon 
De  ma  rude  &  longue  chanfon. 

Si  l'auras-tu,  mais  ie  t'afleure 
Qu'eir  n'eft  pas  encor  affez  meure, 
Elle  fent  encor  la  verdeur, 
N'ayant  ny  le  teint,  ny  l'odeur  : 
Mais  pour  tromper  la  pourriture , 
S'il  te  plailli  par  la  confiture 
De  ton  faint  miel  Hymettien, 
Et  du  cryftal  Pegafien 
Qui  fort  de  ta  bouche  facree. 
Tu  la  rendras  toute  fucree, 
A  fin  que  par  toy  meuri liant 
On  ne  la  trouue  pourriflant. 

Si  tu  le  fais,  ie  n'ay  pas  crainte 
Ny  des  frimas,  ny  de  l'atteinte 
Des  coups  d'vn  orage  grefleux, 
Ny  du  ronge-tout  orgueilleux, 
Ny  d'vne  mordante  gelée, 
Ny  de  la  gourmande  volée 
D'vn  noir  efcadron  d'eftourneaux, 
Ny  du  bec  des  petits  moineaux. 

Telle  qu'elle  eft,  ie  te  la  donne 
D'aulfi  bon  cœur  que  ta  mignonne 
T'en  a  plufieurs  fois  enuoyé 
Pour  ton  eftomach  deuoyé 
D'eftre  courbé  deffus  le  liurc, 
Pour  la  faire  à  iamais  reuiure. 
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OR  fus,  Compère,  iul'que  ici 
Portez  ombragé  le  fourci 
D'vn  panache  qu'auez  en  tefle , 
Et  puis  maintenant  cefte  crefte 
Q.ui  vous  repaiffoit  de  plaifir 
Vous  caufe  vn  nouueau  delplaifir. 
Vrayment  ie  voudrois  bien  cognoiltre 
Q.ui  eft  cil  qui  vous  fait  paroiflre 
Q.ue  c'eft  vergongne  le  porter. 
Clairement  il  fe  peut  vanter 
Eltre  vn  grand  fot,  &  fufl-ce  mefme 
Vn  Platon,  &  vous  fot  extrême. 
Pardonnez-le  moy,  de  penfer 
Que  cela  vous  puiffe  offenfer. 

Mais  quoy?  n'e(t-ce  grande  merueille 
Que  le  lourd  mefme  ouure  l'oreille 
Au  fon  de  ce  venteux  honneur. 
Sans  cognoiftre  û  fa  grandeur 
Soit  ou  d'vn  homme  ou  d'vne  belte? 
Et  à  ce  ton  efprit  s'arrefle 
Comme  vn  autre.  Compère  dous? 

Eft-ce  chofe  eftrange  entre  nous. 
Entre  nous  de  porter  des  cornes? 
Et  vrayment  fi  peu  hors  des  bornes 
De  raifon,  que  mefme  les  Dieux 
Les  ont  en  honneur  dans  les  cieux. 

lupiter  amoureux  d'Europe, 
Epris  de  la  belle  Antiope, 
Changea-il  pas  de  poil,  de  peau, 
Pour  l'vne  fe  faifant  toreau, 
Et  pour  l'autre  vn  cornu  fatyre. 
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Pour  mieux  deguifer  ion  martyre  : 
Luy-mefme  au  i'ecours  Lybien 
Inuoqué,  pour  trouuer  moyen 
De  les  porter  (ô  cas  eflrange!) 
En  bélier  ce  grand  Dieu  le  change. 

Quoy.^  la  chéure  qui  l'alaita, 
Qui- le  nourrit,  qui  le  traita, 
La  féconde  chéure  Amalthee, 
Auoit-eir  pas  la  corne  entée 
Sur  le  fucr  &  le  cuilTe-né 
A-t-il  pas  le  front  encorné. 
Encorné  d'vne  corne  i fiante 
Encor  de  l'on  feu  rougiffanter 

D'vne  corne  à  la  pointe  d'or, 
Là  bas  quL  fift  brauade  encor 
Au  portier  à  trongne  maftine. 
Apres  la  route  Gigantiner 

Le  plus  bel  autel  ancien 
Q.ue  iamais  eut  le  Dclien, 
Eftoit-il  fait  d'autre  artifice 
Que  d'vn  enrichi  frontifpice 
De  cornes  miles  d'vn  beau  ranc  r 

Et  la  Dceffe  qui  refpand 
Et  verfe  aux  hommes  la  richelTe 
D'vne  tant  prodigue  largefle , 
Tient-elle  pas  entre  l'es  dois 
La  riche  corne  d'Achelois.' 
Des  Nymphes  auffi  tofl  facree 
Qu'eir  fut  bronchant  déracinée 
Par  Hercule,  qui  cognoilToit 
Le  toreau  qui  la  nourriffoit. 
Honteux  qui  celé  encor  fa  perte 
De  ioncs  &  de  roufeaux  couuerte: 

La  belle  emprife  de  lafon 
Fut-elle  pas  pour  la  toifon 
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D'vn  bellier  à  laine  friiee 
lufques  à  la  corne  dorée? 

Et  fi  tu  veux  leuer  les  yeux, 
Voy  dedans  la  voûte  des  cieux 
La  Lune  courbe  qui  chemine 
D'vne  belle  corne  argentine. 

Entre  les  fignes  de  nos  mois, 
Pour  le  moins  on  en  trouue  trois 
S'enorgueilliffans  d'vne  corne, 
Le  Toreau  &  le  Capricorne, 
Et  le  Bellier,  à  coups  de  cors, 
A  coups  de  front,  qui  tire  hors 
De  celte  grand'  plaine  elloillee 
La  faifon  de  Heurs  émaillee. 

Regarde  e's  humides  cantons 
De  la  marine  les  Tritons, 
Les  Dieux  des  coulantes  riuieres. 
Tous  n'ont-ils  pas  longues  crinières 
Tortes  fur  leurs  fronts  emmoulTez  r 

Regarde  les  Dieux  heriffez 
Tapis  en  l'efpais  d'vn  bocage 
Ou  dans  vne  grotte  fauuage, 
Les  Faunes,  Satyres,  Cheuriers, 
Le  Dieu  Auteur,  Dieu  des  bergers. 
N'ont-ils  pas  la  caboche  armée 
D'vne  longue  &  belle  ramee? 

Sonde,  Compère,  fi  tu  veux 
lufques  aux  enfers  ténébreux. 
Pour  voir  vne  forelt  branchue, 
Vne  foreft  toute  fourchue 
De  cornes  qui  d'vn  branlement 
Croient  le  plus  feur  clément  : 
Et  fi  foudain  te  vient  en  tefle 
Sortir  hors  de  celte  tempefte, 
Voyla  le  Somme  tout  moitcux, 


LES  CORNES.  gq 

Tout  engourdy,  tout  parelTeux, 
Q.ui  t'ouure  vne  porte  fecrete 
D'yuoire,  &  de  corne  prophète. 
Offroit-on  les  boucs,  les  aigneaux. 
Le  fang  des  non  tachez  toreaux, 
Sur  gazons  faits  d'herbes  forcieres, 
S'ils  n'auoyent  les  cornes  entières.' 

Le  digne  loyer  des  labeurs 
Qu'on  donne  aux  tragiques  fureurs, 
Elt-il  d'vn  plus  riche  trophée 
Q.ue  d'vn  bouc  à  corne  etofee 
D'vn  beau  lierre  verdoyant? 

Voy  vn  efcadron  ondoyant       * 
De  piquiers  rangez  en  bataille, 
Eft-il  pas  befoin  qu'il  fe  taille, 
Pour  mieux  garder  l'ordre  &  le  ranc , 
En  cornes,  en  front  &  en  flâner 

Et  puis  celles-là  qui  te  croiffent. 
Choies  d'eftoupes  te  paroilTent. 

L'Itale  en  defrobe  Ion  nom , 
La  mer  ^gee  fon  furnom , 
Et  fon  nom  la  pecune  fainte 
Des  animaux  qui  ont  emprainte 
La  corne  fur  leur  front  chenu , 
Sur  leur  front  doublement  cornu  : 
Puis  tu  crois  que  foit  peu  de  chofe 
De  l'vfage  qui  s'en  compofe. 

Les  bouts  font  encornez  des  arcs, 
Les  bouts  font  encornez  des  dars, 
La  lanterne  en  eft  encornée, 
La  patenoftre  en  elt  tournée. 
Le  cornet  en  prend  fa  rondeur, 
Et  l'efcritoire  fa  longueur. 
Et  les  pignes  leur  denteleure. 
Et  leurs  eftuits  leur  encofreure. 
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Et  mille  autres  commoditez 
Qu'on  emprunte  de  leurs  bontez, 
Q.ue  la  raifon  ingenieule 
A  mis  en  main  induftrieule 
Pour  en  façonner  au  compas 
Mille  beautez  qu'on  ne  fçait  pas. 

Et  puis  quelle  en  eft  la  pratique 
Pour  régir  vne  republique, 
La  cornette  des  aduocats, 
Et  des  do6leurs ,  &  des  prélats  : 
Mille  cornes  par  la  campagne, 
Parmy  les  bois,  fur  la  montagne, 
La  cornemufe  des  bergers, 
La  longue  corne  des  vachers, 
Des  chafleurs  la  corne  bruyante, 
La  belle  corniche  régnante 
Sur  les  palais  audacieux. 
Et  la  licorne  qui  vaut  mieux. 

Bref  ie  croy  que  la  terre  baffe, 
Et  tout  ce  que  le  ciel  embraffe 
N'efl  qu'vne  compolition, 
Qu'vne  ccrte  confufion 
De  cornes  mifes  en  nature, 
Non  les  atomes  d'Epicure. 
r~     Regarde  au  ciel,  regarde  en  l'œr. 
Regarde  en  bas,  regarde  en  mer, 
lette  l'œil  fur  toute  la  terre , 
Sur  ce  qui  vit,  fur  ce  qui  erre. 
Et  certes  tu  ne  verras  rien 
Q.ui  puilVe  garder  l'entretien 
De  fon  élire,  fans  qu'il  ne  puii'e 
Quelque  traidl  de  la  cornardifc. 

Et  pourtant  pour  dire  entre  nous, 
Viuez,  viuez.  Compère  dous, 
Viuez,  viuez  voitrc  bel  âge, 
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Et  mourez  auec  ce  plumage 
Et  ce  bonnet  empanaché, 
Puis  que  vous  l'auez  attaché 
A  voftre  front  fi  proprement, 
Viuez,  Compère,  heureufement. 
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A    MONSIEVR    NICOLAS, 

Secrétaire  du  Roy. 

TV  dis  qu'il  n'y  a  médecine, 
Charme,  ny  drogue,  ny  racine, 
Pour  fecher  la  fieureufe  humeur, 
Qui  puifTe  attiédir  la  chaleur 
Du  fang  qui  bouft  dedans  tes  veines, 
Ny  qui  puiffe  alléger  tes  peines 
Qu'vn  Mulet,  qui  d'vn  entrepas 
Doucement  porte  Nicolas  : 
Qu'vn  Mulet  doux,  &  fans  furie, 
Q.u'vn  Mulet  pris  de  l'efcurie 
De  ce  grand  Roy  :  mais  fçachant  bien 
Qu'aifément  on  ne  tire  rien 
Des  grands,  qu'on  ne  l'achepte  au  double, 
le  te  veux  purger  de  ce  trouble 
Qui  te  martelle,  &  qui  veillant 
Et  dormant  te  va  trauaillant, 
N'imprimant  en  ta  fantaifie 
Qu'vn  Mulet,  qu'vne  frenaifie. 
Qui  ne  te  fait  imaginer 
Refuant  que  fantofmes  en  l'asr 
Montez  fur  grands  Mulets  d'Auuergne. 
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Ou  bien  que  ce  l'oit  pour  épergne 
De  trois  cheuaux  qui  couftent  trop 
A  nourrir,  ou  bien  que  le  trot 
En  foit  plus  doux,  ou  que  leur  amble 
Te  foit  agréable,  il  me  femble 
Que  pour  effacer  promptement 
Ce  penfer  qui  trop  follement 
Te  fait  opiniâtre  attendre 
Ce  Mulet  que  tu  veux  prétendre 
Auoir  en  don  de  noftre  Roy, 
Pour  te  fecourir,  que  ie  doy 
T'enuoyer  le  mien  que  ma  plume 
A  ferré  deffus  mon  enclume , 
Le  mien  que  ma  Mufe  a  dreffé, 
Q.ui  n'eft  foulé ,  ny  haraffé  : 
Le  mien  engrailTé  de  mon  ftile 
Et  fans  bouchon ,  &  fans  eftrille  : 
Le  mien  qui  penfé  de  la  main 
Ne  mange  n'auoyne,  ny  foin, 
N'eftant  que  l'image  &  la  feinte, 
L'attente  &  l'efperance  peinte 
D'vn  Mulet  qu'on  ne  peut  lier 
Ainfi  qu'vn  autre  au  râtelier. 
Vn  Mulet  fait  de  telle  forte, 
Au  lieu  de  porter  que  l'on  porte, 
Le  vray  fantofme  d'vn  Mulet, 
Qui  de  laquais,  ny  de  valet 
N'a  befoin,  tant  la  créature 
Eft  de  gente  &  douce  nature  : 
Vn  Mulet  gras  &  bien  en  point, 
Vn  Mulet  que  l'on  ne  voit  point, 
Dont  ne  faut  fe  tirer  arrière 
Pour  en  euiter  le  derrière. 

Beftc  gentille,  en  qui  la  peur 
N'entra  iamais  dedans  le  cueur. 
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Ny  pour  moulin,  ny  pour  brouette, 

Pour  pont  de  bois ,  ny  pour  charrette  : 

Mulet  fait  de  telle  façon 

Qui  court  fans  felle  &  fans  arçon  : 

Vn  Mulet  peint  dedans  le  vuide 

Sans  harnois,  fans  mors  &  fans  bride. 

Race  qui  defrobbe  le  nom. 

Et  l'eftre  du  celefte  Afnon 

Qui  deffus  la  vaze  bourbeufe 

Paffa  la  ieuneffe  flammeufe 

Du  père  Bacchus  aflblé , 

Sans  eftre  fouillé  ny  mouillé, 

Recherchant  les  forefts  parlantes, 

Et  le  bruit  des  poifles  mouuantes, 

Pour  fe  rendre  fain  de  l'humeur 

Dont  lunon  le  mift  en  fureur, 

Ayant  troublé  i'a  fantaifie 

D'vnc  ialoufe  frenaifie. 

Il  n'eft  de  ces  Mulets  hargneux , 
Acariaftres,  &  peureux, 
Ruans,  mordans,  toufiours  en  rage. 
A  qui  faudroit  plus  de  cordage 
Pour  tenir  la  telle  &  les  piez. 
Qu'à  cent  nauires  bien  armez  : 
Longs  d'echine  comme  vne  barque, 
Eflanquez,  à  qui  l'on  remarque 
Fort  aifément  par  le  trauers 
Des  coftes,  ce  grand  vniucrs. 
Comme  on  voit  de  nuit,  allumée 
D'animaux  l'efcharpe  animée 
Et  mille  flambeaux  radieux 
Par  l'azur  cryflalin  des  cieux  : 
Ou  comme  au  temps  que  l'on  hyuerne. 
Par  la  corne  d'vne  lanterne 
On  voit  la  chandelle  eltoiler 
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Et  les  rayons  eftinceler. 

Mulets  qui  ne  font  que  momie, 
Carcaffes  d'vne  anatomie , 
Où  vrayment  fans  fouiller  les  mains 
De  leur  fang,  les  profetes  fains 
Pourroyent  au  trauers  des  iointures 
Prédire  les  chofes  futures, 
Decouurant  le  cueur  fautelant, 
Le  foye  ou  le  poumon  tremblant  : 
Et  par  le  reply  des  entrailles 
Prévoir  les  trifles  funérailles, 
Et  les  euenemens  douteux 
Deffus  les  peuples  langoureux. 
Vieux  Mulets  qui  defi'us  l'efchine 
Nourrilfent  plus  de  laine  fine 
Q.ue  ne  fait  la  peau  d'vn  mouton. 
Plus  de  bourre  &  plus  de  cotton 
Q.u'il  ne  faudroit  pour  l'embourreure 
De  cent  lodiers  :  mais  l'encolleure, 
La  grâce  &  la  beauté  du  mien. 
Maintenant  que  l'appelle  tien, 
Te  plaira  fort,  ie  m'en  afleure. 

C'eft  vn  Mulet  qui  a  l'alleure 
Douce  pour  ne  bouger  d'vn  lieu, 
Et  puis  iamais  on  ne  l'a  veu 
Manger  foin,  paille  ny  aueine  : 
Vn  Mulet  qui  a  longue  haleine, 
Le  pie  feur,  &  ne  bronche  pas. 
Ne  faifant  iamais  un  faux  pas. 
C'eft  le  Mulet  que  ie  t'enuoye  : 
Puis  que  fortir  par  autre  voye 
Tu  ne  peux  de  ce  mal,  reçoy 
Ce  beau  Mulet  qui  vient  de  moy  : 
Puis  chalTc  la  mélancolie 
Et  me  charge  la  maladie 
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De  cefte  quarte,  fur  le  dos 
De  ce  Mulet,  pour  ton  repos, 
Afin  qu'errante  &  vagabonde 
Vifitant  quelque  nouueau  monde, 
Elle  s'eftrange  déformais 
Et  chez  toy  n'habite  jamais. 
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CELVY  n'eft  pas  heureux  qui  n'a  ce  qu'il  defire. 
Mais  bien-heureux  celuy  qui  ne  defire  pas 
Ce  qu'il  n'a  point  :  l'vn  fert  de  gracieux  appas 
Pour  le  contentement,  &  l'autre  eft  vn  martyre. 

Defirer  eft  tourment  qui  brullant  nous  altère 
Et  met  en  paffion  :  donc  ne  defirer  rien 
Hors  de  noftre  pouuoir,  viure  content  du  fien, 
Ores  qu'il  fufl  petit,  c'cft  fortune  profpere. 

Le  Defir  d'en  auoir  pouffe  la  nef  en  proye 
Du  corfaire,  des  flots,  des  roches  &  des  vents  : 
Le  Defir  importun  aux  petits  d'eflre  grands. 
Hors  du  commun  fentier  bien  fouuent  les  déuoye. 

L'vn  pouffé  de  l'honneur,  par  flateufe  induflrie 
Defire  ambitieux  fa  fortune  auancer  : 
L'autre  fe  voyant  pauure,  à  fin  d'en  amaffer 
Trahift  fon  Dieu,  fon  Roy,  fon  fang  &  fa  patrie. 

L'vn  pippé  du  Defir,  feulement  pour  l'enuie 
Qu'il  a  de  fe  gorger  de  quelque  faux  plaifir. 
En  fin  ne  gaigne  rien  qu'vn  fafcheux  defplaihr, 
Perdant  fon  heur,  fon  temps,  &  bien  fouuent  la  vie. 
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L'vn  pour  fe  faire  grand  &  redorer  l'image 
A  fa  trifte  fortune,  efpoind  de  cefte  ardeur, 
Soupire  après  vn  vent  qui  le  plonge  en  erreur, 
Car  le  Delîr  n'eft  rien  qu'vn  périlleux  orage. 

L'autre  efclaue  d'Amour,  defirant  l'auantage 
Qu'on  efpere  en  tirer,  n'embralTant  que  le  vent, 
Loyer  de  fes  trauaux ,  efl  payé  bien  souuent 
D'vn  refus,  d'vn  dédain  &  d'vn  mauuais  vifage. 

L'vn  plein  d'ambition ,  defireux  de  pareftre 
Fauorit  de  fon  Roy,  recherchant  fon  bon-heur, 
Auançant  fa  fortune,  auance  fon  malheur. 
Pour  auoir  trop  fondé  le  fecret  de  fon  maiftre. 

Defirer  eft  vn  mal,  qui  vain  nous  enforcclle  : 
C'eft  heur  que  de  iouïr,  &  non  pas  d'efpôrer  : 
Embrailér  l'incertain,  &  toufiours  defirer 
Efl  vne  paffion  qui  nous  met  en  ceruelle. 

Bref  le  Defir  n'eft  rien  qu'ombre  &  que  pur  menfonge 
Qui  trauaille  nos  fens  d'vn  charme  ambitieux, 
Nous  déguifant  le  faux  pour  le  vray,  qui  nos  yeux 
Va  trompant  tout  ainfi  que  l'image  d'vn  fonge. 
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ODovcE  Nui£l,  ô  Nui£l  plus  amoureule. 
Plus  claire  &  belle,  &  à  moy  plus  heureufe. 
Que  le  beau  iour,  &  plus  chère  cent  fois. 
D'autant  que  moins,  ô  Nuidl,  ie  t'cfperois. 
Et  vous,  du  ciel  eftoiles  bien  apprifes 
A  fecourir  les  fecrettcs  emprilés 
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De  mon  amour,  vous  cachant  dans  les  cieux 
Pour  n'offenfer  l'ombre  amy  de  mes  yeux. 

Et  toy,  ô  fommeil  fecourable , 
Fauorable, 

Qui  laifTas  deux  amants  feulets, 
Eueillez, 

Tenant  de  la  troupe  laffee 

L'œil  &  la  paupière  preffee 

D'vn  lien  fi  ferme  &  fi  doux 

Q.ue  ie  fus  inuifible  à  tous. 

Porte  bénigne,  ô  porte  trop  aimable 
Q.ui  fans  parler  me  fus  fi  fauorable 
A  l'entr'ouurir,  qu'à  peine  l'entendit 
Cil  qui  plus  près  ton  voifin  fe  rendit. 
Doux  fouuenir  trop  incertain  encore 
S'il  fonge  ou  non,  quand  celle  que  i'honore 
Pour  me  baifer  me  retint  embraffé, 
Bouche  fur  bouche  efiroitement  prelTe. 

O  douce  main  gentille  &  'oclle, 
Qui  près  d'elle 

Humble  &  fecrete  me  tiras. 
O  doux  pas 

Qui  premiers  tracèrent  l'entrée! 

O  chambrette  trop  aileurec 

D'elle,  de  l'Amour,  &  de  moy, 

Garde  fidelle  de  ma  foy. 

O  doux  baifers,  ô  bras  qui  tindrent  ferre 
Le  col,  les  flancs,  plus  fort  que  le  lierre 
A  petits  nœus  autour  des  arbrilTeaux, 
Ou  que  la  vigne  alentour  des  ormeaux! 
O  léure  douce  où  goûté  l'ambrofie, 
Et  cent  odeurs  dont  mon  ame  faifie 
Se  fentit  lors  d'vne  extrême  douceur! 
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O  langue  douce,  ô  trop  celefte  humeur. 
Qui  fceut  û  bien  les  feux  efteindre, 

Et  contraindre 
Soudain  de  ramollir  l'aigreur 

De  mon  cœur  ! 
O  douce  haleine  foupirante 
Vne  douceur  plus  odorante 
Q.ue  celle  du  phénix  qui  part 
Du  nid  où  en  mourant  il  ard. 

O  lift  heureux,  l'vnique  fecretaire 
De  mon  plaifir  &  bien  que  ne  puis  taire, 
Qui  me  fis  tel  que  ne  fuis  enuieux 
Sur  le  nedar,  doux  breuuage  des  Dieux. 
Li6l  qui  donnas  en  fin  la  iouiffance. 
De  mon  trauail  heureufe  rccompanfe  : 
LicT:  qui  tremblas  fous  les  plaifans  trauaux, 
Sentant  l'cflbrt  des  amoureux  aflaux. 
Vous,  miniflres  de  ma  vifloire. 

En  mémoire 
A  iamais  ie  vous  vanteray, 

Et  diray 
Tes  vertus,  ô  lampe  fecrettc, 
Qui  veillant  auec  moy  feulettc 
Fis  part  libérale  à  mes  yeux 
Du  bien  qui  me  fift  tant  heureux. 

Par  toy  doublé  &  par  ta  fainte  ilamc 
Fut  le  plaifir  dont  s'enyura  mon  ame  : 
Car  le  plaifir  de  l'amour  n'eft  parfait. 
Qui  fans  lumière  en  ténèbres  fc  fait. 
O  quel  plaifir  fous  ta  clairté  brunette 
Voir  à  fouhait  vne  beauté  parfaite, 
Vn  front  d'yuoire,  vn  bel  œil  attirant! 
Voir  d'vn  beau  fein  le  marbre  foupirant. 
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Vne  blonde  treffe  annelee 

Crefpelee  : 
En  double  voûte  le  fourcy 

Raccourcy  ! 
Voir  rougir  les  vermeilles  rofes 
Par  deffus  deux  léures  dc'clofes. 
Et  de  la  bouche  les  preffer 
Sans  peur  d'eftimer  l'offenfer. 

Voir  vn  gent  corps  qu'autre  beauté  n'égale , 
Oij  la  faueur  des  Grâces  libérale, 
Des  aftres  beaux,  de  nature,  &  des  cieux, 
Prodiguement  verferent  tout  leur  mieux. 
Voir  de  fa  face  vne  douceur  qui  emble 
L'vn  de  mes  fens,  à  fin  que  tous  enfemble 
Confufément  celt  heur  ne  prinfent  pas 
Pour  fe  fouler  des  amoureux  appas. 

Mais,  Amour,  pourquoy  tes  délices. 
Tes  blandices 

S'efcoulent  vaines  fi  foudain 
De  ma  main? 

Pourquoy  courte  la  iouiffance 

Traîne  vne  longue  repentance 

D'auoir  fi  peu  goufté  le  bien 

Finiffant  qui  s'efcoule  en  rien: 

laloufe  Aurore,  &  par  trop  enuieufe, 
Pourquoy  fuis-tu  la  couchette  amoureufe 
De  ton  vieillard,  &  me  haftes  le  temps 
D'abandonner  l'amoureux  palïetemps! 
Puifle-ie  autant  te  porter  de  nuifance 
Que  ie  te  hay  :  fi  ton  vieillard  t'offenie, 
Cherche  vn  amy  plus  ieunc  &  plus  difpos. 
Et  nous  permets  que  viuions  en  repos. 
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CHANT    DE   TRIOMPHE 

SVR    LA    VICTOIRE 
EN     LA     BATAILLE     DE     MONCONTOVR.    (*) 

AV   ROY. 


)ELVV  qui  contre  fon  Prince 
iEleue  le  front  trop  haut. 
"Et  qui  trouble  fa  prouince, 
(En  fin  trébuche  d'vn  faut. 

Et  fent  la  iufte  iulticc 

De  ce  grand  Dieu,  punilTant 

De  fon  fceptre  rouqilïant 

L'horreur  de  tout  maléfice. 


1.  Nous  avons  respecté  les  divisions  indiquées  par  les  premiers 
éditeurs,  nous  bornant  à  rassembler  les  pièces  éparses  classées 
dans  un  mPme  genre. 

2.  Le  3  octobre  1569,  entre  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  et 
l'amiral  de  Coligny.  Les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  la  défaite  des 
Huguenots;  Konsard  nous  dit  que  le  duc  d'Anjou  apprit  par 
cœur  son  hymne  de  victoire;  celui  de  Bolleau  n'eut  pas  moins 
de  succès ,  car,  dit  Colletet  en  faisant  l'éloge  de  cette  compo- 
sition, «  si  je  ne  rapporte  point  icy  un  des  vers  de  Belleau, 
»  c'est  que  je  les  vois  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  que 
il  je  les  crois  aussy  commtms  que  l'eau  mcsme  dont  il  porte  le 
»  nom.  u 
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Au  ciel  loge  vne  DeefTe 

Pour  les  rebelles  fureurs, 

Q.ui  de  peine  vangerefle 

Punit  les  outrecuideurs, 

Et  fur  la  terre  où  nous  fommes. 

Punit  ceux  qui  fans  propos 

Troublent  le  commun  repos 

Des  Dieux,  des  lois,  &  des  homrhes. 

Ce  n'eft  légère  entreprife 
De  s'attaquer  à  des  Rois  : 
Toufiours  Dieu  les  fauorife, 
Forge  &  trampe  leur  harnois  : 
Il  les  facre,  &  les  couronne. 
De  vaillance  arme  leur  bras. 
Il  les  anime  aux  combas. 
Et  la  victoire  il  leur  donne. 

Les  Rois  ne  font,  comme  on  penfe, 

Eleuez  de  germe  humain  : 

II  y  a  de  la  iemence 

Du  fécond  &  large  fein 

Du  ciel ,  puis  Dieu  fous  fa  targe 

Les  tient  &  clos  &  couuers. 

Leur  donnant  de  l'vniuers 

Le  maniment  &  la  charge. 

AufTi  les  his  de  la  terre 

Voulans  écheller  les  Dieux, 

(Rufe  nouuelle  de  guerre) 

Entafferent  iufqu'aux  cicux 

Monts  fur  monts,  roches  fur  roches. 

En  grands  baflions  quarrez, 

Pour  combatre  remparez, 

Et  mieux  faire  leurs  approches. 


Mais  toute  leur  fortereffe, 
Si  toft  qu'on  écarmoucha, 
Deffous  la  main  dontereffe 
De  lupiter,  trébucha, 
Broyant  menu  comme  poudre 
Les  membres  de  ces  grands  corps, 
Rompus,  brifez,  noirs  &  morts 
Sous  les  efclats  de  la  foudre. 

Ainfi  les  bouches  mutines 
De  l'efcadron  Typhean, 
Accablé  fous  les  ruines 
Des  monts,  au  camp  Phlegrean, 
Souflent  à  chaudes  haleines 
Encore  delTous  les  monts 
Et  le  foutre,  &  les  charbons. 
Cruel  tefmoin  de  leurs  peines. 

Quelle  greile,  quel  orage. 
Dieux!  quelle  eflrange  fureur, 
Quel  aftront,  quel  brigandage, 
Quel  maflacre,  quelle  horreur, 
Soutfre  noltre  nourricière 
France,  ia  par  tant  d'hyucrs 
Portant  fcs  deux  iiancs  couuers 
D'vne  vermine  eltrangerer 

Forçant  tous  fain6ts  priuilcges. 
Ils  ont  polu  les  faintts  lieux. 
Et  de  flammes  facnleges 
Bruflé  les  maifons  des  Dieux  : 
Puis  de  cent  cruautez  rares 
DclTous  leurs  glaiues  bourreaux 
Fait  mille  meurdres  nouueaux, 
Marque  vrayment  de  barbares. 
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Ils  ont  de  leurs  mains  brigantes 
Volé  les  temples  facrez, 
Et  les  ombres  innocentes 
Des  fepulchres  empoudrez, 
Fait  tradimens  incroyables, 
Meurdres  que  ceux  qui  viendront 
Apres  nous,  point  ne  croiront. 
Tant  ils  font  efpouuentables. 

Cefte  brigade  animée 
Et  de  rage  &  de  fureur, 
Courant  fus  à  main  armée 
Pour  renuerfer  le  bon-heur 
Et  le  repos  de  la  France, 
Pôut  bien  maintenant  fentir 
Dedans  Famé  vn  repentir 
De  fa  folle  outrecuidance. 

Sus  donc  France  ma  nourrice, 
La  perle  &  le  petit  œil 
Du  monde,  qu'on  s'efiouyfle! 
Auant,  qu'on  laiffe  le  dueil. 
Qui  defia  par  tant  d'années 
Flotte  deffus  ton  beau  chef, 
Déchiré  pour  le  mechef 
Des  cruelles  Deftinees. 

Diray-ie  les  impoftures 
Dont  ils  ont  pipé  les  s-îrans, 
Et  les  promefles  pariures, 
Amorce  des  ignorans? 
Sans  les  entreprifes  folles 
Pour  attirer  l'eflranger. 
Le  Rhin,  la  Meufe  &  la  mer 
Enyurez  de  leurs  parollesr 


I 14  CHANT 

Ceux  qui  fous  TOurfe  Germaine 
Sentent  les  mordans  Hyuers, 
Et  ces  Rouffeaux  (i)  dont  l'areine 
Se  renferme  entre  deux  mers, 
Sont  arriuez  fecourables 
A  ceft  efcadron  mutin , 
Pour  auoir  part  au  butin 
De  ces  troupes  miferables. 

Diray-ie  les  vieilles  rufes 
De  ceft  impudent  fuyart. 
Le  iargon ,  &  les  excufes 
Qu'il  braflbit  pour  faire  part 
A  noflre  Roy,  dont  la  deftre 
Luy  fera  fentir  combien 
F.n  fin  on  reçoit  de  bien 
Pour  s'attaquer  à  fon  maiftre. 

Sus  donc  maintenant  qu'on  chante 
Les  diuins  honneurs  des  Dieux, 
Du  Roy,  du  Frère,  &  qu'on  vante 
Leurs  beaux  faicls  viélorieux  : 
Auec  les  Dieux  ces  deux  Princes 
Ont  defai£l  leurs  ennemis, 
Vaincus,  chafl'ez,  &  remis 
En  liberté  leurs  Prouinces. 

Le  ciel  fe  pare  d'eltoiles, 
Les  montagnes  de  forells, 
La  mer  de  mats  &  de  voiles, 
Et  de  peupliers  les  lieux  frez  : 

1.  L'armée  des  Calvinistes  (itait  en  partie  composée  do  Fla- 
mands, d'Allemands  et  d'Anglais  :  par  rousseaux,  le  poète  désigne 
les  Anglais;  on  dit  encore  aujourd'hui  les  blonds  habitants 
d'Albion. 
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Les  Dieux  n'ayment  que  la  gloire, 
Les  fronts  vaillants  &  guerriers 
L'honneur  des  chartes  lauriers. 
Noble  marque  de  victoire. 

L'honneur  donna  la  vaillance 
A  TAmphitryonian, 
De  donter  la  violence 
Du  fier  lyon  Nemean, 
leune  encor,  puis  fes  faits  d'armes 
Le  mirent  au  rang  des  Dieux  : 
L'honneur  guide  dans  les  cieux 
Les  preux  &  vaillans  gendarmes. 

En  fa  ieunefTe  Alexandre , 
Epoinçonné  de  l'honneur. 
Courut  rindois  pour  fe  rendre 
De  tout  le  monde  vainqueur: 
L'Arabe,  &  l'onde  perleufe 
Qui  voit  naiftre  le  foleil, 
Veit  le  fuperbe  appareil 
De  fa  main  viclorieufe. 

Cil  qui  honore  fa  vie 
Au  prix  d'vne  belle  mort, 
Ne  porte  iamais  enuie 
Aux  ans  :  l'honneur  eft  le  fort 
Qui  rempare  la  prouince. 
Bref  celuy  meurt  bien-heureux 
Qui  ieune  &  cheualeureux 
Verfe  fon  fang  pour  fon  Prince. 

Auiïi  l'honneur  a  fait  croiftre 
Le  cœur  à  ce  grand  guerrier, 
A  ce  grand  Duc  dont  la  deltre 


.Il6  CHANT 

S'eft  acquife  vn  beau  laurier, 
Pour  honorer  fa  conquefte, 
Et  couronner  ("on  beau  front, 
Qui  ieune  a  domtc  l'affront. 
Et  l'horreur  de  la  tempeltc.  (i) 

Ainfi  qu'on  ne  pouuoit  croire 
Q.u'en  fon  enfance  Apollon 
Deuft  remporter  la  vifloire 
Du  ferpent  à  l'œil  félon. 
Qui  trainoit  (pefante  charge) 
Vn  grand  ventre  à  dos  rampant, 
Et  couuroit  plus  d'vn  arpant 
Deffous  fon  écaille  large. 

Delphes  refte  efpouuantee 
Voyant  ce  monftre  abbatu 
Sous  la  ieuneffe  indomtee 
De  ce  Dieu,  dont  la  vertu 
Filt  lors  clairement  paroiitre 
En  ce  combat  furieux, 
Q.ue  cil  qui  fe  prend  aux  Dieux 
En  fin  tombe  fous  leur  dcftre. 

Ainfi  noftre  pauure  France 
Noire  de  pleurs,  &  de  peur, 
Prefque  veufue  d'efpcrance 
D'auoir  iamais  ce  bonheur 
De  voir  efclarcir  l'orale 


1.  Le  duc  d'Anjou  comptait  à  peine  dix-luiit  ans.  Dans  cette 
bataille  figuraient,  à  la  tête  des  deux  armées,  quatre  princes  du 
nom  de  Henri,  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  dix-neuf  ans  : 
Henri  de  France,  duc  d'Anjou;  Henri  do  Lorraine,  d\K'  de  Guise; 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Navarre  et  de  Béarn,  duc  de  Vendôme. 
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De  ces  vents  feditieux, 
Voit  ce  Duc  viftorieux 
De  ce  grand  monftre  fauuage. 

Monflre  qui  de  fon  haleine 
Empoilbnnoit  l'air  François, 
Les  eaux,  les  prez,  &  la  plaine, 
La  mer,  les  monts,  &  les  bois  : 
Dont  la  pelte  vniuerfelle 
Defia  rampoit  par  les  champs. 
Perte  mefme  que  les  grands 
NourrilToyent  deflbus  l'eilclle. 

Ny  la  vaillance  Efpagnolle, 
Ny  la  main  du  fier  Anglois, 
Ny  ceux  qui  deflbus  le  pôle 
Ont  endofl'é  le  harnois, 
Ny  la  rufe  Piedmontoife  , 
Ny  le  guerrier  Bourguignon, 
Le  Flament,  ny  le  Breton, 
Ny  l'impofture  Albigeoife, 

N'ont  iamais  tente  de  l'aire 
La  moindre  des  cruautez. 
Que  ce  trouble  populaire 
A  fait  dedans  nos  citez  : 
Ny  iamais  tant  outragée 
Noftre  France,  à  leur  abort. 
Qu'a  tai£t  le  cruel  effort 
De  cefte  troupe  enragée. 

Entre  l'vne  &  l'autre  riue, 
Deffus  la  plaine  de  Gron , 
De  Toûé  &  de  la  Diue, 
Se  rangent  en  efcadron. 
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Enflez  défia  de  la  gloire  : 
Mais,  las!  ils  ne  fçauoyent  pas 
Que  ce  grand  Dieu  des  combas 
Porte  en  fa  main  la  victoire. 

Là  ces  troupes  fe  font  iointes  : 
Mais  les  prophètes  oyfeaux 
Ne  branloyent  leurs  ailes  peintes 
Sur  le  coulant  des  ruiffeaux 
Pour  le  parti  des  rebelles: 
Car  Dieu  deffous  fa  grand'main 
Conduifoit  tout  le  delTain, 
Et  l'emprife  des  fidelles. 

Et  toy,  qui  eus  en  partage, 
De  Dieu  ,  comme  fucceffeur. 
Le  bras,  le  cœur,  &  Timage 
Du  père,  &  l'heur  &  l'honneur, 
Et  qui  as  fur  la  terrace 
Des  murs  foibles  de  Poitiers, 
Planté  cent  &  cent  lauriers. 
Vrais  héritiers  de  ta  race  : 

Q.ui  forçant  tous  les  dcfaftres 
Du  temps,  braue  as  cornbatu 
Les  foudres  opiniallres 
Du  canon,  par  ta  vertu  : 
Puis  deliurant  la  muraille 
De  peur,  de  fac,  &  de  fain. 
Heureux  te  trouues  foudain 
Au  fort  de  cefle  bataille.  (') 


1.    L'auteur  s'adresse  ici  à  Henri  de  Guise  qui  soutint  vail- 
lamment le  siège  de  Poitiers  contre  l'amiral  de  Coligny. 
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OÙ  comme  ce  grand  Achile 
DelTus  le  coulant  des  eaux 
De  Scamandre,  file-à-file 
Verfas  hommes  &  cheuaux 
Dedans  le  fang  qui  ondoyé 
A  flots  pourprez  par  les  chams, 
Remarquant  tes  ieunes  ans 
D'vne  chère  &  noble  playe. 

La  terre  tremble  esbranlee 
Deffous  l'effroyable  horreur 
Des  cheuaux,  quand  la  meflee 
Commence  entrer  en  fureur  : 
Le  ciel  frémit  de  l'orage 
Des  coups,  des  cris,  &  du  fon , 
De  la  flamme  &  du  canon 
Se  braffe  vn  efpais  nuage. 

Mars  foudain  laiffe  la  Thrace 
Pour  voir  ce  cruel  eftour, 
Mais  veftu  d'vne  autre  grâce 
Qu'il  eft  pour  faire  l'amour. 
Quand  de  la  léure  dorce 
De  Venus  au  blanc  tetin, 
Il  prend  vn  baifer  fucrin 
De  fa  bouchette  pourprée. 

La  crefpine  cheuelue 
De  fon  beau  poil  iauniffant 
Ne  s'efgaroit  crefpelue 
Deflus  fon  col  blanchi  (Tant  : 
Vn  morion  fur  fa  tefte, 
D'or  fin  brilloit  flamboyant, 
Vn  grand  panache  ondoyant 
Flottoit  le  long  de  la  crelte  : 


Sa  poitrine  bien  garnie 

D'vn  corcelet  Lemnien, 

Le  labeur  &  l'induflrie 

Du  Sterope  Eolien. 

Bref  armé  de  telles  armes 

du'il  eftoit,  lors  qu'il  chalTa 

Du  ciel  &  qu'il  terrafla 

Les  corps  de  ces  tiers  gendarmes. 

Puis  s'ellance  fur  la  croupe 
Du  courfier  du  grand  vainqueur, 
Le  duc  d'Aniou,  à  la  troupe 
Donnant  la  force  &  le  cueur. 
«  Charge  (dift-il  à  ce  Prince)  : 
Les  armes  que  i'ay  au  poing 
Prennent  auiourd'huy  le  foing 
Du  Roy,  &  de  fa  Prouince. 

»  Que  les  troupes  blanchilTantes  (i 

De  cert  efcadron  mutin, 

Soient  teintes  de  mains  fanglantes 

Ils  vont  contre  le  Dellin. 

La  caufe  fait  les  alarmes  : 

lufte,  elle  donne  le  cueur  : 

S'elle  elt  iniufte,  la  peur 

Du  poing  fait  tomber  les  armes. 

»  Charge  donq,  le  temps  fe  palTe  : 
Moy  qui  mefnage  le  temps, 
Du  Roy  ie  garde  la  place. 


1 .  Mezeray  rapporte  que  Coligny,  hésitant  à  livrer  bataille  et 
voulant  passer  la  Dive  pendant  la  nuit,  avait  ordonné  à  ses 
troupes  de  revi'tir  leurs  chemises  par  dessus  leurs  unilormes, 
afin  de  pouvoir  se  reconnaître;  le  poète  fait  ici  allusion  à  cet 
étrange  travestissement. 
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Et  les  lauriers  triomphans.  » 
Soudain  à  tefte  baiflee 
Il  enfonce  dans  leurs  rancs , 
Pefle-mefle  entrant  dedans, 
Et  la  troupe  a  renuerfee. 

Comme  la  face  dorée 

De  l'Aurore  au  char  pourprin , 

Monftrant  fa  bouche  facree 

Moitte  encor  du  bain  marin. 

Entre  les  autres  lumières 

Du  ciel ,  marche  flamboyant  : 

Ainfi  paroift  foudroyant 

Ce  Duc  e's  troupes  guerrières  ; 

Moiflbnnant  cefte  vermine 
De  Reiltres  empiftolez,  (i) 
Et  la  brigade  mutine 
De  leurs  foldats  euolez, 
D'vne  main  prompte  &  habile, 
A  grans  coups  de  coutelas, 
Ainfi  que  tombent  à  bas 
Les  efpics  fous  la  faucille. 

La  terre  eft  toute  ionchee 
De  corps  naurez  &  fanglants, 
Bronchant  la  tefte  panchee, 
Effroyez  des  afTaillants  : 
Terre  de  fang  enyuree 
Des  corps  nuds,  qui  fans  tombeaux 
Seruent  de  gorge  aux  corbeaux. 
Aux  chiens  &  loups  de  curée. 

1.  ((  La  cavalerie  françoise  prenoit  grand  plaisir  aux  lances; 
»  celle  des  reistres  aux  pistolets,  »  lisons-nous  encore  dans 
Mezeray.  De  là  l'expression  ;  Reistres  empistole;:. 
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Et  croy  que  les  Deftinees 
Humaines  ordonneront, 
Qu'après  de  longues  années 
Ceux-là  qui  renuerferont 
Le  champ  qui  ces  corps  enferre, 
Pleurant,  maudiront  les  os, 
Qui  ont  banni  de  repos 
Le  ciel,  la  mer  &  la  terre. 

Hors  le  coulant  de  ces  ondes, 
Tiedes  &  rouges  de  fang, 
Les  Nymphes  aux  trelTes  blondes 
Se  montrent  iufques  au  flanc. 
Chantant  la  vi£loire  belle 
Autour  de  nos  ellendars. 
Marquant  le  dos  des  fuyars 
D'vne  vergongne  éternelle. 

Ainfi  toufiours  la  vifloire. 
Mon  Roy,  fur  tes  ellendars 
Se  puilTe  affeoir,  &  la  gloire 
Sur  le  front  de  tes  foudars  : 
Et  de  fon  aile  enuironne 
Ton  Frère,  ce  grand  guerrier. 
Et  luy  trèfle  de  laurier 
Sur  le  chef  vnc  couronne. 

Ainfi  te  foyent  fauorables 
Les  Cieux,  &  les  Dieux  amis, 
Pour  abaiffer  fecourables 
L'orgueil  de  tes  ennemis  r 
Ainfi  tes  beaux  lis  ttoriffcnt 
Sous  l'air  d'vne  douce  paix, 
Et  florilTant  à  iamais 
Sous  l'orage  ne  ternilTent. 
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Pendant  retourne  ta  face, 
Seigneur,  &  que  ton  oeil  doux, 
Sous  les  torrens  de  ta  grâce 
Puiffe  efcouler  ton  courroux. 
Retenant  fous  l'ordonnance 
De  l'Eglife,  &  de  ta  loy, 
Le  fceptre  de  noflre  Roy, 
Ton  nom,  ton  peuple,  &  ta  France. 


DICTAMEN     METRIFICVM 

DE   BELLO    HVGVENOTICO    ET    REISTRORVM    PIGLAMINE, 
AD     SODALES.    (•) 


Jempvs  erat  quo  Mars  rubiciindam  fanguine 

fpadam 
}^Ficcarat  crocco,  permutaratqiie  botilla, 
Rôjlabatque  fitper  lardiim,  vacuâdo  barillos, 


M 


-^ 


Gaudebatqtie  fiium  ad  folem  dijfenderc  ventrem, 


1.  Ce  genre  de  poésie,  assez  justement  oublié  aujourd'hui, 
était  fort  en  honneur  au  XVIe  siècle.  Née  en  Italie,  la  poésie 
macaronique  a  conservé  jusqu'au  nom  de  son  mets  national  (ma- 
caroni). Odassi  de  Padoue  passe  pour  en  être  le  créateur.  Après 
lui,  Théophile  Folengo,  moine  béiiédictin  de  Mantoue,  sous 
le  nom  de  Merlin  Coccaie  ;  Antonius  de  Arena,  gentilhomme 
provençal,  composèrent  dans  ce  genre  plusieurs  poèmes  qui  eurent 
un  véritable  succès.  Rabelais  a  souvent  transporté  dans  la  prose 
française  le  style  macaronique  de  la  poésie  italienne,  mais  c'est 
Remy  Belleau  qui  se  chargea  de  faire  revivre  ces  facéties  dans 
lesquelles  il  est  resté  maître,  n  Son  poème  est  fort  estimé  par 
»  ceux  qui  s'y  entendent,  »  dit  dom  Liron;  «  c'est  un  chef- 
»  d'oeuvre  du  genre,  n  écrit  le  P.  Nicéron  ;  et  de  fait ,  si  tout 
le  sel  dont  Belleau  a  parsemé  son  burlesque  récit  n'est  pas  éga- 
lement fin,  si  de  nombreux  grains  demanderaient  à  passer  dere- 
chef par  l'égrugeoir;  si  enfin,  et  ce  serait  le  plus  grave  reproche 
à  adresser  à  notre  auteur,  ses  cyniques  peintures  excitent  parfois 
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Et  conni  (i)  horvidiilum  Veneris  gratare  pilanien , 
'Vulcanique  fitper  pileum  attacare  penachium  : 
U^ani  loids  intcvea  clochitans  diim  fulnien  aguifat 
Et  refonare  facit  patatic  patatacque  fanantes 
Encbimas,  toniat  candens  dum  forcipe  femnn 
oMartellofque  menât ,  ccleres  menât  ille  dilatas 
Et  forgeronis  forgat  duo  cornna  fronti, 
Sic  tempiis  pajfabat  oiians  cornaiido  bonhomiim 
Certes  oblitus  Jolis ,  Diniimqiie  brauadas , 
U\^on  corcelletos ,  elmos,  non  amplius  arma, 
USiil  nifi  de  bocca  Veneris  Mars  bajla  curât  : 


le  rire  en  jetant  le  sarcasme  sur  la  victime,  il  ne  sait  ])as  moins, 
dans  ses  énergiques  et  mâles  accents,  fustiger  rudement  les 
excès  des  Reistres  qui  promenaient  au  nom  de  la  religion  le 
pillage  et  le  meurtre  à  travers  la  France. 

La  chnrye  de  Belleau  fut  suivie  d'une  autre  charge  ayant 
pour  titre  :  Cacascniga  rcistro  suisso  Lansquene/orum,  per  M.  S. 
H.  Lichiardum ,  recatholicatum  spaliporcinum  poetam,  farce  à 
laquelle  Et.  Tabourot  répondit  sur  le  même  ton. 

En  quelle  année  fut  composé  le  Dictnmeii  melrijîcum  ?  Proba- 
blement en  1570,  alors  que  les  Reistres,  vaincus  à  Jarnac  et  à 
Moncontour,  se  débandèrent  pour  se  répandre  dans  le  Poitou 
et  l'Orléanais.  Les  premières  impressions  du  DicUnnen,  in-4''  et 
in-S",  ne  jjortent  ni  lieu  ni  date;  ce  poème  ligure  à  la  suite  des 
éditions  des  Cdcs  d'Anacréon,  données  par  Robert  Granjon, 
Paris,  1571,  et  par  Nicolas  Bonfons,  Paris,  1574;  on  le  trouve 
dans  le  deuxième  tome  des  éditions  posthumes.  Réimprimé  dans 
diverses  éditions  de  l'Eschole  de  Salerne,  trad.  de  J.  de  Milan 
(Paris,  s.  d.,  in- 12,  in-4",  1653),  on  le  voit  également  à  la 
suite  de  la  réimpression  des  poèmes  macaroniques  d'Arena  (stam- 
patus  in  .stampatura  stampatorum,  1670).  Le  Dictamen  vidri- 
ficum  a  encore  été  insère  dans  les  œuvres  du  savant  auteur 
allemand  Genthe  (Hall,  1829);  dans  celles  de  A.  Cunningham 
d'Edimbourg  (1801);  de  W.  Sandys  (Londres,  1831);  M.  Delle- 
pierre,  de  Paris  (1842);  enfin  M.  Brunet,  de  Bordeaux,  dans 
une  remarquable  étude  sur  Théophile  Folengo  (1862).  ont  donné 
de  nombreux  extraits  du  poème  macaronique.  N'oublions  pas 
notre  compatriote  Thomassu ,  qui ,  dans  ses  Rcchcrchcri  kisio- 
riques  sur  Nogciil-le-Rotrou  (Nogent,  P.  Gouverneur,  1832), 
a  également  imprimé  ce  poème  tragico-comique. 

1 .  EtpoU,(E  hurridulum....  «  dit  l'éditeur  de  l'Eschole  de  Salerne 
(Paris,  in-4'>,  1653).  Cette  édition  donne  quelques  variantes  qui 
ne  nous  semblent  pas  heureuses  et  que  nous  négligeons  en  partie. 
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'Bajïa  quœ  diuos  faciitnt  penetrare  cabajfinn. 
Omnia  l'idebant  fecianm,  7iamque  canailla 
Frantopinorum  fpoliata  domumque  reuerfa 
Q/lgricolam  aciileo  tauros  piccare  fmebat , 
Et  cum  mufetta  fejlis  dan/are  diebus 
In  rondum,  vmbrofo  patulœ  fub  tegmine  fagi, 
Tienique  pajîillos  paruos  tartafque  coquebat 
Tax  cœlo  delapfa,  nottam  fponfando  brigatam. 

Ceruellos  homimim  ecce  venit  piccare  tauanm  : 
Hune  miifeam  guefpam  veteres  dixere  vilani, 
Q^fper  acerba  fonans  quo  tota  exterrita  fyluis 
T>iffugiunt  armenta  :  furit  mugitibits  œther 
Coneuffus,  fratviim  fremueriint  clatijlva  minortim,  (i) 
Ecce  venit,  venienfque  replet  tinnitibiis  vrbes  : 
Infernus  quid  fit,  paradifus ,  qiiidue  diabhts, 
Quidite  fides,  quid  relligio,  quid  denique  cœhan 
Omnes  fcire  volunt ,  per  pfalmos,  per  catechifmos 
Omnibus  œternœ  fitur  fpes  vna  falutis. 
Incagant  primum  Papa;,  rubeifque  capellis, 
Euefquis,  pretris,  paruos  fernando  libellas, 
Succratis  populumque  rudeni  amorçando  parollis, 
Tojlea  fanda  nimis,  fcd  garrula  predicantum 
Turba  fubit,  qua  turbidior  non  vifitur  vfquam, 
Infernum  turbauit  etiim,  cœlumqiœ  folumque , 
Et  dédit  innumeros  Jlammis,  €-  pifcibus  ejcam. 
VSiec  pluris  faciunt  pantoufflam  facrofanâam, 
Quam  faciunt  veteres  rognofa  in  calce  fauatas. 

Qdh!  pereat,  cito  fed  pereat  miferabilis  ille 
Qui  menât  in  Françam  nigra  de  gente  diablos 
Heu  pijlolliferos  Reijlros,  traijlrofque  volores 
Qui  penfant  nojlram  in  totum  dejîrugere  terram, 
U^unquam  vifa  fuit  canailla  brigandior  illa. 


1.  Les  trois  vers  qui  précèdent,  manquent  dans  l'éd.'  de  1574 
et  dans  celle  de  l'Eschole  de  Salerne. 


Egorgant  homines,  fpoliant ,  forçantque  puellas. 
CYzV  nifi  forejlas  (domicilia  tuta  brigantum) 
Cherchant  hice,  tenent  grandes  fed  node  caminos. 
'Blafphemare  Deum  primis  didicere  parollis , 
Q^rrejlant  homines,  maffacrant ,  inqiie  riuieras 
VS^udos  deiiciunt  mortos,  pafcuntque  grenouillas. 
T^iJîoUifque  fuis  faciunt  tremblare  folieros 
Stellarum,  mala  ra'^^a  virûm,  bona  falfa  diabli.  (i) 
Semper  habent  tmtlto  nigrantes  puluere  barbas, 
Semper  habent  oculos  colera,  vinoque  rubentes, 
Lucentes  bottas  multa  pinguedine  lardi , 
Et  cum  bandiera  longos  fine  fine  capellos 
U\Qigra  quibus  pendet  cafirati  pluma  caponis. 
U^on  guardant  vnquam  dritto  cum  lumine  quemquam, 
Sed  guardant  in  qua  maga^inum  parte  gubernet, 
Siue  ferai  burfa,  pourpointo,  fiue  bragueta. 
^I^lliquias  rapiunt ,  mitras,  croffafque  doratas, 
Tlatinafque,  crucefque,  adamantas,  iafpidas,  aurum, 
TJeluceas  cappas.  S-  totum  mobile  Chrifi 
Tie  magnis  feftis ,  de  viuis,  deque  trepaffts. 
Qdltaros,  Chriftum  fpoliant ,  calicefque  rapinant, 
Eglifas  fotofopra  (2)  ruunt ,  murofque  ruinant, 
'Tetra  fuper  petram  vix  vna  aut  altra  remanfit. 

Omnia  Sandorum  in  pieffas  fimulacra  fracaffant , 
Termingiint  fontes,  benedida,  ciboria,  miffam, 
Incagant  pretris,  monftrantque  culamina  Chrifto. 
1>ica  ego  fufpirans,  oculis  lacrymantibus,  omnes 
Horribiles  cafus,  qitos  in  facagamine  vidi? 


1.  La  version  de  l'Eschole  de  Salenie  est  celle-ci: 

Pislollisque  suis  J'aciunl  tremblare  solieros. 
Slellariim  mala  razza  virum  bona  salsa  diabli 
Semper  habent 

Solieros  y  est  traduit  par  «  les  hommes  seuls  n  et  s/ellancm  se 
rapporterait  à  razza  virum,  interprétation  qui  nous  paraît  fautive. 

2.  Sens  dessus  dessous. 
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IJidi  Sampietros ,  Crucifixos ,  Virgo-Marias, 
Sebaftianos ,  laceros  crudeliter  ora, 
Ora  manufque  ambas ,  popiilataque  tempora  raptis 
Q^uribiis,  &  truncas  inhonefto  vulnere  nares. 

Heu  pietas,  heu  heu  facris  compaJ/Jo  rébus! 
Omnia  diripiunt,  vnglifque  rapacibus  ipfa 
Condita  de  chajis  brûlant  offamina  ruptis 
Q/iut  procarefmo  canibus  rodenda  relinquunt. 
1)1  folet  incautos  laniare  famelicus  agnos 
1)ente  lupus,  gaudetque  fatur  de  cœde  recenti. 
Coillones  {i)  facros  pretris,  monachifque  reuellunt , 
1>eque  illis  faciunt  andouillas  atque  bodinos , 
Q^ut  ceruelaffos  pratiqua  de  more  Milani. 
Taillant  auriculas,  collo  faciuntque  cathenas, 
Et  fine  rafouero  raclantque  lauantque  coronas , 
Quam  marquant  vocitant  maior  quam  beftia  fecit, 
IJnâos  efcoriant  digitos,  merdantque  breuierum, 
Et  fœcunda  premunt  traélis  genitoria  cordis 
TJt  dicant  vbi  fcutorum  requiefcat  aceruus, 
Fadus  de  mij/is,  de  vefpris,  deque  matinis, 
De  Chrifto,  altarifque  bona  de  meJJ'e  coacius. 

Heu  poueros  mortos  de  bieris  deqiic  fepulcris 
Tirant ,  effojjum  vt  pojjlnt  pillare  piumbum  : 
Spauantant  homines  oculis,  goticifque  parollis, 
Et  cum  goth,  ftofh,  trinh,  viuos  mortofque  fatigant. 
Hoc  folamenter  dicam:  vidi  ipfe  brigatam 
Tretorum  teynpli  vifs  in  limine  Reiftris 
Concagare  fuas  nimia  formidine  bragas. 
U^amque  alij  furnos,  alij  fubiere  latebras, 
oMarineras,  caueas,  puteos  atque  antra  ferarum, 
Et  fugere  procul,  mijfa  vcfprifque  reliais. 
Ut  timidi  fugiunt  vifo  falcone  canard/. 
U^il  illis  troppo  calidum ,  freduniue  diablis, 

1,  L'édition  précitée  porte  Tcsliculos. 
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Omnia  coniiciunt  carretis  atque  cauallis  {a) 
Chaudrones ,  pintas,  plattos,  re:^acalda,  falieras, 
Landieros,  brochas,  lichefrittas ,  pottaque  pijfos, 
yEnea,  cupiea,  ferrea,  lignem,  denique  totiim, 
IJnum  omncs  mejlicrum  agitant  qiio  vit  a  paratur, 
Ciinâa  volant,  ventremque  replent  de  carne  falata, 
Edoâi  plenis  animant  tirare  botilUs 
Et  bene  compofito  ridu  imboccare  barillos. 
Hei  milii!  quod  viniim  Francinn  tam  vajla  lauarit 
Ora,fiti  œterna  flammifqiie  voracibus  vjla. 
Ite  ite  ad  Rheni  fauces  fitibunda  propago, 
Terpetuofqite  ignés  liquidis  extingiiite  lymphis. 
Ite  exjiccatis  vindemia  chara  tonellis, 
Ite,  nec  in  nojh-um  tam  dulce  reciirrite  vinitm. 
Fefta  dics  aderat  Martini  femper  equeftris, 
Cuius  lœiia  tenct  chlamydem,  premit  altéra  fpadam. 
Hic  caualierus  eqnes  gallanditer  vfque  cauallo 
Injidet ,  aiiratis  hardis ,  panachifqiie  fiiperbo, 
Tiaffam  intcr  fandos  faciens ,  femper  que  par  atiis 
Tartem  mantelli  ftropiato  fcindere  diablo , 
Hac  qui/que  in  cheram  fefe  diffundit  amicam  : 
U^amqite  omnes  agitant  coniiiuia  hvta ,  probantque 
'Dolia  perçando  ,  caiieis  noua  mufta  rcclujis. 
Iftiim  namqiie  diem  pajjant  genialiter  omnes 
Ciiui  mafquis  centum,  centumque  momonibus  audum, 
Fefta  fed  infefti  infeftarunt  facra  niutini.  (i) 
U^am  quis  erit  vere  caldum  qui  dicet  alarmum , 
Cum  moUinorum  (populo  tramblante)  rotantes 
Tins  centum  tremulis  Jlagrarent  ignibus  alœ? 

a.  Var.  (1574)  : 
Omnia  coniiciunt  carrettis  atque  fomieris 

1.  L'Esehole  de  Salenie  dit  m<i/ini  (mastins). 

Ces  douze  vers  qui  précèdent  manquent  dans  l'i'dit.  de  1074. 
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Cowritur  ad  clochas,  don  don  quœ  fœpe  fre  que  tant? 
Toximimque  fonat ,  timidi  trompetta  villani. 
Et  taborinorum  plan  plan,  fara  ramque  tubarum 
Q^uditur  per  totam  vrbem,fit  clamor,  &  ingens 
Fitjîrepitus,  populufque  volas  rareforqua  fréquentât, 
T^ars  animofa  ruit,  merdat  pars  altéra  braguas, 
Tars  fentinellas  ponit ,  guardafque  redoublât, 
(£Merces  qui/que  fuas  retra/iit,  ferrât  que  botiqiiam, 
Efcudos  ferrât  veteres ,  ferratque  culamen, 
<£Merdofas  ferrantque  nates  animofiter  omnes  : 
Sunt  qui  mofquettos ,  colouritms ,  pajfauolantes 
Supra  parapettos ,  cafamattas,  atque  riparos 
braquant,  vt  poj/int  Jlammas  depellere  flammis. 

Sic  ita  formiccc  vadunt  redeuntque  fréquenter 
"Vicîum  portando  fpallis  pro  tempore  fredo  : 
Feriiet  opus ,  populufque  niger  noua  grana  foterrat. 
'Briga  fît  annati  populi ,  timor  arma  minijlrat , 
Qui  portât  brocham,  qui  lançant,  qui  iauelinam, 
Hic  pertufanam,  fpadam  groffofque  petardos 
IJeflitos  rouilla  S-  cargatos  ante  mil  annos. 
Hic  barras  aptat  partis,  armât  que  feneflr  as 
cMagnis  faxorum  cumulis,  petrifque  quadratis 
Et  centum  grejjîs,  lanternis,  potaque  pi/fis, 
Quadrupedum  quatiunt  argentea  ferra  pauamen,  {dj 
SMoreque  Sangeorgi  courfieris  atque  rofinis 
C\^oc?urnus  Guettus  plateas  galopando  fubintrat , 
T>onec  fit  iournus  quo  yion  iournallior  alter. 

Quod  fi  iterum  redeat ,  dues  iterumque  lacejfat 
Seditio,  inficiens  mutino  brouillamine  Françam, 
Forte  quid  expédiât ,  focij ,  iam  quœritis,  iflam 
Linquamus  profugi  patriam,  tiatofque,  larefque, 

a.  Var.  (Esch.  de  Sal.)  : 
Qiiadrupedum  iaciunt  argentea  ferra  pauorem , 

I-  Q 
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Fana,  liipifqiic  rapacibus  atqiie  brigand is  : 
Soulieris  poudram  fecouemus ,  abire  necejje  ejî 
Quo  nofcumque  ferunt  plantœ ,  quo  pontus  &  aer 
r^i^os  vocat ,  ad  ventinn  plumam  iaciamus  amici. 
Sed  iuremiis  in  hœc,  cwrant  prius  in  mare  co-iii, 
Et  pi/ces  bofcos  habitent,  &  flumina  catti, 
Et  Nq/iradamw  prius  altas  Seqiiana  titrres 
Exuperet ,  prius  agna  lupos,  lanietque  féroces, 
Quam  nobis  redeat  redeundi  fola  voluntas. 

Hinc  procul,  hinc  igitur,  procid  hinc  fugiamus  amici, 
Inque  nouas  terras,  Brefillum ,  feu  Calicutum 
£Migremus  fubito  fatis  melioribus  adi, 
Qy^lbanos,  Arabas,  Parthos,  gentemque  Morefquam , 
T'erliferofque  maris  campos,  Indofue  petamus. 
Qui  procul  hinc  habitant  extrema  culamina  mundi  : 
Turget  vbi  femper  miifcatis  vua  racemis , 
Floret  vbi  femper  muguetta,  canella,  giroflus, 
€Aiagnaque  formaio  frefco  montagna  liquefcit, 
Q^lbefcunt  vbi  laâe  nouo  cita  flumina  femper 
Et  mouchœmellis  pafbn  fua  mella  repandunt , 
Hic  truncis  vbi  biirra  fluunt  Vanua'a  cauatis , 
Somnus  vbi  dulcis,  requies  vbi  femper  amœna, 
'Prœdica,  ncc  certis ,  fignoribus,  atque  prieris 
Sujfarcita  nouum  fparfit  fœcunda  venenum , 
U^ec  catechifmiis  adhuc  ni gri  farina  diabli, 
Seditiofa  nimis ,  nec  turba  nefanda  minijtri, 
Qui  manibus  iunélis  oculos  ad  fydera  driffant 
Et  maie  pegnatam  portant  in  pedore  barbam, 
Ora  melancoUco  pingentes  illita  plombo, 
Troublarunt  nondum  mutina  troublaminc  gentcm 
Caluinus,  ncc  Be^a  fuœ  duo  vulnera  terrœ , 
Qui  femauerimt  pejlcm,  cancrumque  tenacem 
Fœlici  nondum  pofuere  cubilia  terrœ , 
Terra'  vbi  Lutheros,  Zuinglieros ,  Anabaptiflas, 
Q^lbigeos,  Nicolos,  infanda  nefandaque  terris 
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îT^omina,  Huguenotico  nutiquam  fatiata  veneno 
EJl  audire  nefas,  illic  namque  omnia  rident, 
l^idet  humus,  rideyit  pueri,  ridentque  puellœ. 
Illic  namque  canunt  canjbnes,  atque  fonetos, 
zMifcendo  prejjim  ludantibus  humida  linguis 
Ofcula,  difficili  faciles  in  amore  minijiros. 
Hic  lauros  agitant  verdos,  herbafque  nouellas 
Uenticuli  molles,  tepidi  fufflaminis  aurce  : 
Illic  verdentes  fagi ,  cedrique  pinique 
Largos  protendunt  ranios,  vmbraf que  fugaces  : 
ZP'^Con  ibi  villani  focco ,  cultroque  fatigant 
Qdrua,  iugo  indomiti  fubeunt  nec  colla  iuuenci. 
Semper  enim  non  cultus  ager  fata  lœta  raportat. 
U^on  ibi  fpinofis  buijfonibus  atra  tumefcit 
T)ipera,  nec  colubnv  pando  ventramine  repunt  : 
Semper  ibi  fed  grata  quies  &  plena  voluptas. 
VS^on  ibi  bruflantur  nimio  caldore  Leonis 
Qdrua,  nec  vrenti  de  foie  creuata  fatifcunt , 
U^ulla  gregi  clauelata  nocet ,  fallaxque  veneni 
Herba,  nec  incanto  nocet  hic  sarclera  maligne, 
Semper  ibi  ver  perpetuum,  femperque  moratur 
Q/ilma  quies ,  par  imper ium,  forfque  omnibus  œqua. 

'Pluraque  fœlices  mirabimur,  hic  vbi  femper 
Temperies  œterna  manet ,  cœlique  folique. 
Ergo  migremus  focij  :  nam  luppiter  illam 
Secreuit  iiobis  patriam  fimulatque  rigenti 
Q^ere,  dehinc  multo  rouillauit  fecula  ferro. 
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A    AMADIS    lAMIN.    (') 

PVISQ.VE  ma  Maiftrefl'e  dédaigne 
L'honneur  des  bois  (a),  &  la  campaigne, 
Puifque  les  tertres  boiTelus, 
Et  les  ruiffelets  moufleius, 
Le  crydal  des  ondes  facrees. 
L'email  des  verdoyantes  prees, 
La  frayeur  d'vn  antre  fourchu , 
L'ombre  d'vn  boccage  branchu, 
Luy  defplaifent,  &  que  fa  tlame, 
Nourrice  d'Amour,  ne  s'enflame 

a.  Var.  (1574)  : 
L'horreur  des  bois. . . 

1.  Tu  n'es  heureux,  Jamin,  pour  estre  seulement 
Le  chéri  d'Apollon  et  de  sa  chaste  bande. 
Et  pour  estre  appelle  à  cette  laveur  grande 
Que  d'avoir  de  Ronsard  le  cœnr  entièrement.... 
Mais  ie  te  dy  heureux  d'autant  que  nostre  France, 
Qui  les  gentils  esprits  bien  rarement  avance , 
T'œillade ,  et  te  promet  sa  grâce  à  l'avenir,  etc. 
Tel  est  l'éloge  qu'en  fait  un  de  ses  contemporains,  Guillaume 
du  Buys,  éloge  que  la  postérité  ne  s'est  point  refusée  ;\  con- 
sacrer. 

Amadis  Jamin  était  champenois,  né  à  Chaource,  à  peu  de 
distance  de  Troyes.  Ses  œuvres  sont  divisées  en  cinq  livres  et 
renierment,  outre  divers  mélanges  à  l'adresse  de  Charles  IX  et 
des  princes  de  la  cour,  un  charmant  petit  poème  sur  la  cliasse. 
Les  vers  d'Amadis  Jamin  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur  de 
ceux  du  maître,  mais  on  y  trouve  un  rare  parfum  de  naturel, 
de  <i  douce  Cranchise.  » 

Une  première  édition  des  oeuvres  de  Jamin  a  été  donnée  par 
Robert  Estienne  (Paris,  in-l",  1575)  ;  elles  furent  encore  réim- 
primées in-12,  en  1579,  Mamert  Pâtisson,  puis  en  1582;  enfin 
un  second  volume,  presque  exclusivement  composé  de  poésies 
religieuses,  parut  en   1584  (l'aris,  in-12,  Félix  Le  Mangnier). 
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En  lieu  folitaire  &  reclus  : 
Quant  à  moy  ie  ne  viuray  plus 
Egaré  loing  du  populaire 
Ny  des  citez,  pour  luy  complaire, 
Auffi  qu'en  rien  ne  m'y  delplaifl 
D'autant  que  ie  voy  qu'il  luy  plailt. 

Adieu  donc  garfes  foreftieres, 
Adieu  pucelles  fontainieres, 
Cheurepiés,  Satyres  cornus, 
Faunes,  Siluains,  &  Dieux  connus 
Non  que  de  leur  terre  voifme. 
Et  de  l'innocente  poitrine 
Du  laboureur  &  du  berger, 
Sans  plus  loing  leur  gloire  eftranger. 

Adieu  donc,  puifque  ma  MaiftrelTe 
Orphelins  d'honneur  vous  delaiffe. 
Détournant  de  vous  fes  beaux  yeux , 
le  croy  qu'en  l'obfcur  de  ces  lieux 
Amour  ne  fait  plus  fa  retraitte, 
Mais  que  d'emprife  plus  fecrette 
En  quelque  ville  feparé 
Loing  de  vous  il  s'efl  efgaré, 
Enyuré  de  la  douce  grâce 
De  celle  qu'il  fuit  à  la  trace, 
Comme  vn  limier  trouue  dil'pos 
Le  cerf  craintif  en  fon  repos. 
Quant  à  ma  Dame  ie  fçay  bien 
Q.ue  plus  n'y  eft,  &  fçay  combien 
Maintenant  elle  vous  dédaigne  : 
Car  elle  s'eft  faicle  compaigne 
De  Pallas  Minerue  aux  yeux  pers. 
Et  moy  l'vne  &  l'autre  ie  fers. 

O  que  i'eftime  eflre  barbare 
Celuy  qui  de  l'on  gré  s'efgare 
Loing  de  ces  deux  diuinitez. 
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L'honneur  des  plus  belles  citez, 

A  qui  les  champs  maintenant  plaifent, 

Maintenant  les  villes  deiplaifent, 

Seiour  de  l'Amour  efpineux, 

Et  d'Apollon  aux  blonds  cheueux. 

Amour  parle  noftre  langage, 
Amour  archer  n'elt  11  lauuage. 
Qu'il  efloit  lors  qu'il  encordoit 
Son  arc  à  peine,  &  s'abordoit 
Plus  tort  à  quelque  cueur  champeftre 
Qu'à  cil  qui  le  pouuoit  cognoiftre  : 
Lors  il  n'auoit  le  bras  archer 
Pour  enfoncer,  pour  del'cocher. 
Et  fi  n'auoit  la  main  meurdriere 
Pour  guider  la  flèche  légère 
A  quelque  cueur  de  blanc  en  blanc 
Traperçant  l'vn  &  l'autre  flanc, 
Enrouillant  fon  arme  mutine 
En  fa  force  trop  enfantine. 

II  ne  cognoiflbit  pas  encor 
Qu'eftoit  celle  à  la  pointe  d'or. 
Et  comme  morne  la  plombée 
Reftoit  fur  le  refus  courbée. 
Mais  las  maintenant  quelle  main 
Il  a  pour  enferrer  vn  fein, 
Et  le  troubler  d'vne  tourmente 
Plus  forte  que  celle  qui  vente 
Deffus  la  mer  par  tourbillons 
Raboteufe  en  mille  filions! 
II  ne  va  maintenant  en  quefte 
Pour  le  bouuier,  ny  pour  la  belle, 
Mais  bien  pour  triompher  d'vn  cueur 
Brauc,  &  pour  fe  rendre  vainqueur. 
Vainqueur  non  feulement  des  hommes. 
Mais  des  Dieux,  dont  lugets  nous  fommes. 
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Depuis  qu'il  commence  à  hanter 
Les  villes  &  les  fréquenter, 
Il  lent  fa  court,  &  fe  deguife 
D'vn  mafque  artizan  de  feintife, 
Et  n'a  rien  de  ruflic  en  foy 
Qui  tienne  rigueur  à  fa  loy. 
Il  eft  riche  de  courtoifie, 
Ciuil,  gaillard,  fans  ialoufie  : 
Ou  s'il  en  donne  occafion. 
Pour  eftaindre  la  paiïion 
Il  a  la  drogue  &  la  racine 
Pour  faire  douce  médecine , 
Et  donner  prompt  allégement 
Par  vn  fecret  enchantement. 

Ha  mon  Dieu  que  ie  recoy  d'aife 
Quand  pour  couurir  la  viue  braife 
Et  pour  en  cendre  l'amortir, 
le  voy  ma  Maiftrefle  fortir 
De  fa  maifon  toute  gaillarde. 
Et  que  d'vne  alleure  mignarde 
Semble  me  drefler  les  apas 
A  la  cadance  de  fes  pas! 
Ou  quand  d'vne  aiguille  mignonne 
Deffus  la  gaze  elle  façonne, 
Ayant  son  palfereau  mignon. 
Les  douze  lettres  de  fon  nom , 
Ou  quand  par  la  troupe  voifine 
Deuife  auecques  fa  coufme, 
Par  delTus  toutes  paroiffant. 
Comme  on  voit  le  premier  croilTant 
Parmi  le  cryftal  d'vne  nuë 
Luire  entre  la  troupe  menue 
Des  aftres  beaux  :  non  de  la  voir 
Seulette  aux  champs,  &  receuoir 
Le  froid,  la  pluye,  &  vagabonde 
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Griller  fa  cheuelure  blonde, 

Son  front,  fa  délicate  peau, 

Ses  yeux,  fa  bouche,  &  fon  teint  beau 

A  la  chaleur  la  plus  ardante, 

La  plus  chaude  &  la  plus  bouillante 

Que  l'auanchien  darde  fur  nous, 

Meu  de  colère  &  de  courrous. 

Ou  foit  que  le  fouillard  autonne 
Nous  fafche,  ou  que  l'hyuer  friffonnc 
lufque  au  foyer  de  la  mailbn. 
Ou  que  la  plus  gaye  faifon 
D'vn  œil  roufoyant  nous  conuie, 
le  ne  prendray  iamais  enuie. 
Voulant  toufiours  faire  l'amour, 
Aux  champs  de  faire  long  feiour. 

Aufli  Diane  bien  apprife 
Rougiffoit  du  berger  d'Amphryfe 
Son  frère,  quand  ell'  le  trouuoit 
Chargé  d'vn  faix  qui  le  greuoit, 
Courant  par  la  plaine  bruflante 
Apres  vne  fafcheufe  amante , 
Q.ui  les  pas  en  rien  n'cftimoit 
Du  Dieu  qui  chaflement  l'aymoit. 

Combien  de  fois  s'ell  courroucée 
Latone,  de  voir  abaiffce 
La  maiefté  de  fon  fils  beau. 
Pour  eflre  garde  d'vn  troupeau  t 
Voir  fa  perruque  hcrilTce, 
Sa  main  poudreufc  &  creuaffee, 
Bafané  le  fraiz  de  fon  teint. 
Du  chaud  ou  de  la  bize  atteint. 
Pour  en  vain  fuyure  vne  cruelle, 
Farouche,  ruflique,  &  rebelle. 
Qui  plus  encor  pour  s'obftiner 
Ayma  pluftofl  s'enraciner 
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En  laurier  que  d'eftre  fuyuie 
D'vn  qui  l'aymoit  mieux  que  fa  vie, 
Voulant  pour  la  contenter  mieux 
En  faire  vn  aftre  dans  les  cieuxr 

Jamais  lunon  ne  fut  faifie 
D'impatiente  ialoufie 
Pour  voir  lupiter  amoureux 
En  fon  théâtre  bien  heureux  : 
Mais  bien  pour  le  honteux  efchange 
De  fa  grandeur  en  chofe  eftrange, 
Oubliant  fon  foudre  vfité 
Tefmoing  de  fa  diuinité. 
Oubliant  fa  deftre  puiffante 
D'éclair  &  de  feu  rouglifante, 
Eflrangeant  l'honneur  de  fa  peau 
En  vn  cygne  ou  en  vn  toreau. 
Pour  pratiquer  vne  furprife 
Sur  vne  femme  mal  apprife. 

Auffi  depuis  on  n'a  point  veu 
Vn  Mars,  vn  lupiter  efmeu 
D'amour  ruftiq ,  pour  edre  fable 
D'vn  populace  miferable. 
le  fçay  fort  bien  qu'ils  l'ont  appris 
Entre  bouuiers,  y  ayant  pris 
Vne  première  cognoilTance 
D'Amour,  dés  leur  petite  enfance  : 
Mais  depuis  que  cette  raifon 
Eut  polli  la  rude  faifon, 
Ayant  fait  leur  aprantiffage 
Au  fond  de  quelque  antre  fauuagc , 
Pour  mieux  pratiquer  leurs  amours 
Ils  ont  les  villes  &  les  courts. 

Et  quant  à  moy,  puifque  ma  Dame 
Y  fait  feiour,  &  que  fa  flamme 
S'allume  en  moy  de  plus  en  plus. 
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l'y  demourray  tout  le  l'urplus 
De  mes  ans,  à  lin  que  i'y  férue 
Amour,  Apollon,  &  Minerue. 
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Svs  lus.  mon  amc,  auant,  gaignons  le  port  : 
Nous  fommes  forts,  car  Dieu  eft  noftre  fort. 
Bien  alTeurez,  car  c'eft  noftre  afieurance. 
Bien  défendus,  car  c'eft  noftre  defenfe. 
Les  membres  fiens,  &  luy  eft  noftre  chef 
Qui  nous  retire  &  fauue  de  mechef, 
Les  enfans  fiens,  &  luy  eft  noltre  pcre. 

Sus  donc,  mon  ame,  auant,  qu'on  le  reueie. 
Et  qu'en  luy  feul  on  fonde  fon  efpoir. 
Et  qu'à  luy  feul  on  rende  le  deuoir, 
Soit  du  genoil ,  de  l'œil  ou  de  la  tefte, 
Q.u'à  le  feruir  humblement  on  s'apprcfte  : 
Car  à  luy  feul  nous  fommes  feruiteurs, 
Et  à  luy  feul  nous  dcuons  tous  honneurs. 
C'eft  le  Seigneur  qui  de  là  haut  regarde 
De  cent  flambeaux  qu'il  retient  pour  fa  garde. 
Et  qui  le  ciel  appelle  pour  tefmoin 
De  nos  péchez  qu'il  regarde  de  loin. 
Il  a  des  yeux,  &  ne  peut  noltre  olïenfe 
Eftre  cachée  à  fa  grand'  prouidence. 
Sers-le  donc  feul ,  puis  félon  tes  deffains 
Il  bénira  l'ouurage  de  tes  mains, 
11  bénira  toy,  les  tiens  &  ta  race. 
Et  largement  le  threlbr  de  fa  grâce 
11  efpandra  fur  la  telle  de  ceux 
(^ui  leur  efpoir  cachent  dedans  les  cieux  : 
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Sur  tous  ceux-là  qui  fa  grandeur  admirent, 
Defl'us  ceux-là  qui  de  bon  cœur  afpirent 
Deuers  le  ciel,  gardant  les  laintes  loix 
En  iauourant  le  doux  miel  de  fa  voix. 
Car  elle  eft  douce  &  viuement  emprainte 
Dedans  nos  cœurs  :  cefte  parolle  fainte 
Feroit  trembler  le  plus  feur  élément. 
Ayant  fur  tous  force  &  commandement. 
Elle  a  pouuoir  d'abailTer  les  montagnes 
Et  de  haulTer  les  plus  humbles  campagnes, 
Voire  amollir  les  coftes  des  rochers  : 
Ouy  d'alTeurer  les  timides  nochers 
Pendus  au  dos  des  vagues  de  Neptune, 
Et  de  forcer  les  forces  de  Fortune  : 
Ouy  de  pouuoir  &  fendre  &  renfermer 
Entre  deux  monts  les  grands  flots  de  la  mer. 
Et  d'appaifer  les  ardantes  colères 
Et  les  arrefts  des  celefles  lumières  : 
Bref  elle  peut  bouluerfer  à  l'enuers 
Les  fondemens  de  ce  grand  vniuers. 

Donc  cil  qui  l'a  au  cœur  &  dans  la  bouche, 
Craindre  ne  doit  que  le  malheur  le  touche, 
Craindre  ne  doit  les  couteaux  ny  les  feux  : 
Car  il  fait  cheoir  poil  à  poil  nos  chcueux. 

Lors  cognoiltront  tous  les  peuples  eftranges 
Que  tu  auras  efpandu  tes  louanges 
Le  bras  armé,  la  gloire  &  la  grandeur 
Sous  la  iuflice  &  le  nom  du  Seigneur  : 
Lors  tu  verras  la  ceielte  rofee 
Toufiours  K)uler  fur  la  terre  arrofee 
D'vn  beau  printemps  riche  de  cent  couleurs, 
Et  parfumé  d'vne  mollVon  d'odeurs. 
11  haufl'era  les  cornes  de  ta  gloire 
En  tous  endroits,  en  te  donnant  vitloire 
Sur  tous  ceux-là  qui  feront  ennemis 


140  PRIERE    A    DIEV. 

De  toy,  des  tiens,  &  de  tes  chers  amis. 

Loué  de  tous,  ny  mal-voulu  d'aucun, 

Tu  marcheras  braue  deuant  chacun, 

Soit  au  fortir,  foit  à  ton  arriuee, 

Le  Iburci  haut  &  la  tefle  leuee. 

Multipliant  nuict  &  iour  à  foilon 

Tes  biens  aux  champs,  &  dedans  ta  mailbn 

Tes  boucs,  tes  bœufs,  tes  brebis  camufettes, 

Tes  grains,  tes  fruits,  ton  miel  &  tes  auettes  : 

Armant  tes  champs  de  beaux  épies  grenus. 

Et  non  d'iuraye  ou  de  chardons  menus, 

11  changera  toute  ton  indigence 

En  heur,  en  biens,  &  ruiffeaux  d'abondance. 

Allant,  courant,  il  bénira  tes  pas: 
Il  bénira  ton  repos,  ton  repas, 
De  iour,  de  nuiîl,  &  de  main  melhagere 
Il  fermera  fur  le  foir  ta  paupière, 
La  défermant  quand  du  marin  feiour 
Le  beau  foleil  aura  tiré  le  iour  : 
Il  aura  foin  de  ton  petit  mefnage. 
De  tes  enfans,  de  toy,  de  ton  ouuragc. 

Doncques,  SeiiTucur,  monflre  nous  le  fcntier, 
Fay  nous  la  voye  &  marche  le  premier  : 
Sans  toy,  Seigneur,  nous  perdons  efpcrance 
De  nous  trouuer  fur  le  port  d'affeurance. 
Sois  donc.  Seigneur,  la  colomne  de  feu 
Qui  conduifoit  de  nuict  le  peuple  Hébreu  : 
Sois  nous.  Seigneur,  la  colomne  chenue 
Q_ui  les  guidoit  fous  l'efpais  de  la  nue 
Durant  le  iour,  à  fin  que  tes  enfans 
Puilfent  entrer,  du  malin  trionfans. 
Au  beau  feiour  de  la  terre  promife 
A  Ifraél,  la  force  de  Moyfe. 


A    L  AMOVR.  141 

A    L'AMOVR. 

TA  flèche,  ton  arc  me  defplaift. 
Ton  aigre-dous  plus  ne  me  plaift, 
Amour,  lî  i'eftois  en  galère 
Plus  d'heur  i'aurois  eltant  forcere, 
Que  de  voir  à  chaique  moment 
En  moy  naiflre  vn  nouueau  tourment, 
le  fuis  laffé  d'eflre  à  la  touche, 
Fay  toufiours  le  fiel  en  la  bouche, 
l'ay  toufiours  les  piez  enchaifnez. 
Les  membres  rompus  &  gefnez 
De  fuyure  l'ombre  de  tes  pas 
Sous  l'amorce  de  tes  appas. 
Plus  ie  ne  vais  à  tes  brifees, 
Ny  par  tes  flammes  attifées, 
Affranchi  de  ta  paffion , 
Morte  eft  en  moy  l'affection 
Qui  brufloit  la  tendre  icunelTe 
De  mon  cœur,  &  de  fa  maiftrelTe. 

Or  va  donc  en  Gnide  ou  Paphon, 
Euolé  plaifantin  boufon  : 
Va  donc,  &  le  refte  empoifonne 
Du  ciel,  &  de  çà  bas  moiffonne 
Les  cœurs  de  la  flamme  qui  part 
Du  fer  acéré  de  ton  dard. 

Mais  ores  me  vient  aux  oreilles 
le  ne  fçay  quoy  de  tes  merueilles , 
le  ne  fçay  quelle  baye  encor 
De  flèches  à  la  pointe  d'or. 
Et  mille  &  mille  autres  volées 
De  rebouchantes  &  plombées  : 
Et  bref  vn  difcours  enuieux 
D'auoir  mefme  efclaue  les  Dieux 
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Sous  le  ioug  :  mais  fi  i'ay  mémoire, 
Voy  la  braue  &  gente  viétoire, 
Quand  ton  père  au  bras  rougilVant 
Sous  le  pie  lailîa  languiffant 
Le  feu  brillant  de  fon  tonnerre 
Pour  faire  l'amour  en  la  terre. 
Empruntant  quelque  corps  nouueau. 
Comme  d'vn  cygne  ou  d'vn  toreau. 
Bref  toute  la  troupe  immortelle 
A  nourry  la  playe  cruelle 
De  tes  traits  en  pointe  accrez 
Dedans  leurs  eltomacs  facrcz  : 
Citoyens  de  l'efloilante  arche 
lufqu'à  la  boiteufc  démarche 
De  ce  forgeron  Lemnien, 
Et  de  l'Amphitryonien, 
Ce  faquin  d'Hercul,  que  l'on  vante 
Auoir  eu  la  main  fi  vaillante, 
le  fçay  que  ton  bras  a  donté 
Tout  ce  qui  fous  le  ciel  voûté 
S'efchaufe,  s'accroift  &  foupire  : 
le  fçay  que  ta  chaleur  infpire 
L'ame  mouuante  aux  elemens  , 
Sondant  iufques  aux  fondemens 
De  la  long-bruyante  marine 
Pour  bruHer  la  chalte  poitrine 
Des  filles  de  Phorce  aux  yeux  pers  : 
Bref  tu  tiens  de  ccll  vniuers 
La  férue  &  tournoyante  bride, 
Tu  es  &  l'efcortc  &  la  guide 
Des  feux  qui  roulent  par  les  cieux. 
Et  de  la  volonté  des  Dieux. 

C'eft  toy  qui  les  aelles  légères 
Du  Deltin  férues  melfageres 
Retranches  à  ta  volonté  : 
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C'eft  toy  qui  premier  garroté 
As  d'vne  chaifne  mutuelle 
L'alliance  perpétuelle 
Des  chofes  en  confufion  : 
C'elt  toy  qui  fis  i'eiondtion 
Des  femences  de  toutes  choies 
Au  fein  de  ce  chaos  encloles. 

Tu  es  le  repos  éternel , 
Et  l'entretien  continuel, 
Et  le  leur  appuy  de  Nature  : 
Tu  trampes  de  miel  la  pointure 
De  nos  deiaftres  retenus 
Au  fein  de  ta  mère  Venus, 
Auecques  les  Grâces  bien-nees, 
Et  les  tardiues  deftinees. 

Tu  pais  nos  amoureux  defirs 
Du  neclar  doux  de  tes  plaifirs  : 
Mais  auiïi  i'ay  bien  cognoilTance 
Comme  plus  fouuent  ta  puilTance 
Se  tire  en  fmiflres  deflains, 
Et  comme  tes  brigantes  mains 
Arrachent,  voilent  &  tenaillent. 
Pillent,  tourmentent  &  trauaillent. 
Nos  cœurs  pauurement  languilTans 
Sur  le  fil  de  nos  meilleurs  ans. 

Ainfi  doncques  te  Ibyent  taillées 
Les  mains,  &  tes  flèches  roûillees, 
Si  tu  les  forces  d'aborder 
Nos  cœurs,  &  ton  arc  encorder 
Pour  les  enferrer  de  ta  flèche. 
Qui  nous  fert  d'amorce  &  de  mèche 
Pour  noftre  bon-heur  efl:ranger 
Et  en  furie  le  changer. 

Mais  en  ce,  cognoiffant  tes  rufes 
Et  le  payment  de  tes  excufes. 
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le  me  luis  tellement  diftrait 
De  ta  vifee,  que  ton  trait 
Mordre  ne  peut  deflus  mon  ame, 
Ny  la  brulleure  de  ta  flame, 
Ny  la  force  de  ta  rigueur 
Seulement  attiédir  mon  cœur. 

Voy  donc  que  i'ay  laifle  les  armes. 
Mes  yeux  ne  fondent  plus  en  larmes, 
Et  plus  n'en  fortent  deux  ruilTeaux  : 
Plus  ie  n'ay  de  foupirs  nouueaux 
Ma  froide  poitrine  efchaufce  : 
Plus  ne  me  charme  une  boufec 
De  flots  roulez  en  crefpillons, 
Où  mille  &  mille  éuantillons 
D'Amour  foutient  nouuclle  peine 
Au  foupir  de  leur  douce  haleine. 

L'œil  qui  s'elleuoit  à  l'égal 
D'vn  front  d'yuoire  ou  de  cryflal . 
Nouant  d'vne  douceur  benine 
Deflbus  vne  voûte  ebenine , 
De  fes  rayons  me  dardoit  lors 
D'vne  fecouffe  mille  morts  : 
Mais  maintenant  le  penfer  mel'mc 
Me  caufe  vne  douleur  extrême. 
Me  hayant  moymefme  en  penfant 
Cela  que  i'allois  pourchaffant. 

La  bouche  au  dedans  empcrlee, 
La  neige  fur  le  fein  coulée. 
Et  les  deux  tertres  iumelcts. 
Le  lis,  les  rofes,  les  œillets, 
Et  mille  beautez  que  Nature 
Prodigue  en  telle  créature, 
Me  font  comme  mafques  ternis 
Et  de  cerufc  &  de  vernis. 
Or  Amour  contre  ta  rudelTe 
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N'ay-ie  pas  vne  fortereffe? 
N'ay-ie  pas  vn  rempart  d'airain 
Contre  les  efforts  de  ta  main  ? 
S'onc  tu  traînas  l'aelle  pendante 
Et  ta  fagette  languiffante  : 
Maintenant  tu  peux  bien  voler 
Sans  armes,  fans  arc  parmy  l'aer. 
Tant  ta  façon  eft  mefprifee 
Que  ta  trouffe  elt  deualifee, 
Pour  auoir  fait  eftrangement 
Un  fi  foudain  efchangement. 

Tu  n'es  celuy  qu'on  penfoit  eftre, 
Celuy  qui  en  nailïant  fift  naiftre, 
Et  qui  tira  en  corps  diuers 
Les  femences  de  l'vniuers  : 
Arrachant  la  maffe  inconnue 
Comme  du  ventre  d'vne  nuë, 
La  tirant  d'vn  fort  ténébreux 
Comme  d'vn  fepulchre  poudreux. 
Celuy  qui  les  defirs  modeftes 
Infpira  de  flammes  celeltes, 
R'accouplant  les  faintes  moitiez 
Du  fort  lien  des  amitiez. 

Mais  las  maintenant,  quel  efchange! 
N'as-tu  plongé  dedans  la  fange 
D'vne  paillarde  volupté 
Noftre  muable  volonté  r 

On  ne  voit  plus  la  chafte  flame 
D'vne  Tisbé  pour  vn  Pyrame 
S'enferrer  le  lein  d'vn  couteau  : 
Ny  d'vn  mal-enfilé  cordeau 
Phyllis  la  Rhodopeïenne 
Non  d'autre  main  que  de  la  fienne 
S'eftrangler  pour  vn  Demophon. 
On  ne  voit  plus  vne  Sapphon 
I.  10 
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Pour  fon  Phaon  précipitée  : 

Ny  fur  la  marine  irritée 

Au  bouillant  des  flots  outrageux. 

Nouer  vn  Leandre  amoureux  : 

Brufler  Didon  pour  vn  Enee: 

Vne  Ariadne  forcenée 

Au  vent  efpandre  fes  douleurs, 

Ny  deffus  Tarene  fes  pleurs  : 

Echo  n'eft  plus  par  les  montagnes, 

Dedans  les  bois,  par  les  campagnes, 

Béante  après  ce  iouuenceau 

Narcifle,  attiré  de  fon  beau. 

Bref  tous  ces  acles  mémorables. 

Ces  faits,  &  ces  amours  louables. 

Amour,  ne  fortent  plus  de  toy 

Ny  de  la  douceur  de  ta  loy. 

Aufli  les  tout-diuins  poètes. 

Des  Dieux  ridelles  interprètes, 

Melpril'ant  ta  diuinité. 

Ta  puilfance  &  ta  dignité, 

One  en  leurs  vers  ne  te  donnèrent 

Vn  feul  prefent,  ne  te  facrerent, 

Pour  te  rendre  à  tous  immortel, 

Ny  d'vn  temple,  ny  d'vn  autel. 

L'vn  à  Rhode ,  &  l'autre  à  Candie , 

Cyllene,  Epidaure  ,  Arcadie  : 

L'vn  le  chefne  Dodonien, 

L'autre  le  recoy  Cynthien, 

Delphes,  Athènes  et  Tenare , 

Larifle,  Deles  &  Patare, 

Bois,  fleuues,  fontaines,  ruiffeaux. 

Antres,  rochers,  fleurs,  arbriffeaux  : 

Mais  toy  tu  ne  fus  en  ta  vie 

One  héritier  que  de  l'enuie 

De  deux  traits  à  la  pointe  d'or. 
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Et  citoyen  d'vn  nid,  encor 
Emprunté  des  biens  de  ta  mère, 
De  Gnide,  Cypre,  &  de  Cythere. 
Or  maintenant  ton  bras  arclier 
Pourroit  mille  traits  décocher 
Contre  le  roch  de  ma  poitrine. 
Ma  poitrine  diamantine, 
Auant  qu'eir  fe  puiffe  entailler 
N'en  quelque  forte  s'efcailler. 
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IL  me  defplaift  d'auoir  iamais  tenté 
De  louanger  ta  puilTance  cruelle. 
Cruel  Amour,  l'affeurant  immortelle 
Et  que  du  ciel  venoit  ta  parenté. 

Il  m'en  defplaift,  car  ce  n'eft  qu'vne  erreur 
Qui  gliffe  en  nous  :  &  comme  par  le  fonge 
Naift  vn  plaifir  qui  s'efcoule  en  menfonge, 
Ainfi  nous  paift  &  trouble  ta  fureur. 

Tu  n'es  point  Dieu,  &  n'a  rien  fous  les  deux 
Suget  à  toy,  ny  deflous  la  puilTance 
De  ta  main  forte,  ores  qu'à  l'inconftance 
De  tes  effets  fe  captiuent  nos  yeux. 

Si  tu  reftois  auant  que  ce  potier, 

Potier  gentil  à  la  main  imagere, 

Euft  deltrampé  l'audace  menfongere 

De  fon  larcin  pour  former  l'homme  entier  : 
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Si  tu  rcftois  auant  qu'en  diuers  corps 
Efparfc  fuft  la  femence  embrouillée 
De  ce  chaos,  ta  fagette  enroûillee, 
Ton  arc,  ta  troulTe  où  eftoyent-ils  alors? 

Lequel  des  Dieux  empenna  de  fureur 
Ton  dard  meurtrier  à  la  pointe  dorée? 
De  quelle  main  tut  la  mieux  enferrée. 
Et  quelle  trampe  emplomba  fa  vigueur.' 

Cela  n'eft  rien,  car  le  charme  inhumain 
Qui  nous  enchante,  &  la  force  indomtable 
Que  dis  auoir  fur  la  nature  aimable, 
Ne  vient  de  toy  ny  de  ta  tiere  main. 

Il  vient  de  nous,  mais  las!  pour  voiler  mieux 
De  noftre  mal  la  trop  folle  entreprife, 
Nous  voulons  bien  que  ce  Dieu  fauorife 
N'oflre  malheur  d'vn  tiltre  glorieux. 

O  ciel,  &  vous  faintes  Diuinitcz 
Qui  retenez  la  cognoilTance  entière , 
Comme  moteurs  de  la  caufe  première 
De  l'amitic,  &  toutes  loyautez  : 

le  vous  fupply  ne  permettez  iamais 
Que  ma  nef  tombe  en  fi  cruel  orage, 
Et  ie  rendray  le  feruice  &  l'hommage 
Que  ie  vous  doy  de  bon  cœur  déformais. 
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DE   LA  BLESSEVRE  DAMOVR. 

N'agveres  ie  vey  ma  Mignonne 
(iui  façonnoit  vne  couronne 
De  lis,  de  rofes  &  d'œillets. 
Et  de  cent  boutons  vermeillets, 
Pour  croiftre  de  fueille  honorée 
L'honneur  de  fa  treffe  dorée, 
Et  rémailler  de  cent  couleurs, 
La  trouffant  au  rond  de  fes  fleurs. 

Apres  l'auoir  bien  arrofee 
D'eau  de  parfum ,  &  bien  pofee 
Sur  fon  chef,  autour  du  chapeau, 
le  vey  ce  petit  Dieu  oifeau 
Amour,  qui  tremouffant  les  aelles 
S'alTiet  fur  ces  rofes  nouuelles  : 
Puis  fautelant  à  demy-tour, 
Baifa  doucettement  l'entour, 
L'entour  de  fa  bouchette  tendre. 
Mais  las!  en  fe  voulant  étendre, 
Abaiffant  l'vn  &  l'autre  fianc , 
Il  fe  piqua  iufques  au  fang 
Du  bout  d'vne  efpingle  attachée 
Sous  les  fleurs  doucement  cachée  : 
Si  bien  que  le  fang  qui  couloit 
De  fon  vifage,  &  qui  rouloit 
Le  long  de  fa  blanche  poitrine 
Et  de  fa  léure  couraline , 
Meritoit  mieux  de  furnommcr 
Vne  fleur,  &  la  renommer. 
Que  celuy  que  la  dent  porchère 
Tira  de  la  cuiffe  tant  chère 
D'Adonis  :  mais  quoy.'  voletant 
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Trille,  fafché,  tout  fanslotant. 
Portant  la  léure  déchirée, 
La  couleur  palle,  &  empiree. 
Voile  à  fa  mère ,  &  luy  monltra 
Sa  douleur,  &  luy  remonftra 
Comme  il  receuoit  vne  iniure 
Du  bout  d'vne  épingle  pariure , 
Pariure  d'auoir  traiftrement 
Nauré  ce  Dieu  cruellement. 
Et  s'il  n'en  auoit  la  vengeance. 
Il  iura  que  par  la  puilTance 
De  fa  flèche,  &  de  fon  carquois. 
De  fon  feu,  de  fon  arc  turquois, 
due  iamais  ne  darderoit  flamme 
Sur  la  poitrine  de  la  femme. 

Venus  voyant  perdre  le  fang, 
Print  en  fa  main  vn  linge  blanc 
Pour  luy  reffuyer  le  vifage, 
Et  pour  addoucir  le  courage 
Du  mignon  qui  fe  courrouçoit 
Outre  mefure,  &  qui  tançoit, 
Se  print  d'vne  face  riante 
Et  d'vne  voix  doucement  lente 
A  dire  ainfi  :  <*  Hà  n'as-tu  pas 
Sous  l'amorce  de  tes  appas, 
Cent  &  cent  fois  an  efchauguette 
Nauré  les  cœurs  d'vne  fagetter 
Et  d'vne  fielleufe  poifon 
Bruflé  le  fens  &  la  raifon? 
Et  caufé  dedans  nos  poitrines 
Vne  douleur  que  les  racines, 
Ny  les  drogues,  ny  le  fçauoir 
Du  fils  d'Apollon  n'ont  pouuoir 
De  guarir,  &  que  la  pointure 
De  ton  dard  e(t  beaucoup  plus  dure 
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Que  celle  qui  t'a  ofFenfé 
Sans  iamais  y  auoir  penfé, 
Et  qui  ne  penfe  auoir  fur  elle 
Pauurette,  vne  playe  mortelle 
Que  ton  arc  deffus  moy  vainqueur 
A  bien  caufé  dedans  fon  cœur?  » 

A  peine  eut  finy  la  parolle 
Qu'Amour  tout  irrite  s'enuollc 
En  quelque  fecret  inconneu  : 
Car  depuis  il  ne  s'eft  point  veu. 
Et  c'eft  pourquoy  ma  toute  belle 
Humaine  fe  monftre  &  cruelle. 


AMOVR    MEDECIN. 

LA  larme  à  l'œil,  fur  la  bouche  à  ma  Oame, 
Lors  qu'elle  eftoit  en  fon  accez  fiéureux, 
l'alloy  cueillant  vn  baifer  fauoureux, 
Tel  que  celuy  que  le  pigeon  peureux 
Prend  fretillard  pour  appaifer  fa  flame. 

Elle  des  mains  mifes  deuant  fa  bouche 
Le  deftournoit,  ne  voulant  qu'il  fuft  pris, 
Craignant  que  deux  d'vne  fiéure  furpris. 
Comme  ils  eftoyent  de  mefme  flamme  cpris, 
Ne  fuflent  morts  en  fi  douce  écarmouchc , 

Difant  :  «  Mon  Dieu,  d'vne  voix  foible  &  lente, 
N'achepte  point  û  chèrement  ceft  heur. 
Ce  vain  plaifir,  ce  tant  peu  de  faueur. 
Léger  payment  de  fi  griefue  douleur. 
Et  te  repais  d'vne  plus  douce  attente.  » 
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Alors  le  trait  de  ma  langue  animée 
Pouffant  fait  brèche,  entre  &  gaigne  le  fort, 
Tant  que  forcée  elle  endure  l'effort 
De  ce  baifer  qui  vient  à  mon  fupport 
Sur  le  rempart  de  cefle  bouche  aimée. 

Reftant  vainqueur,  ie  goufté  les  délices 
De  ce  baifer  qu'on  m'auoit  refufé  : 
Car  mon  deffein  tant  fuft  authorifé 
Du  dieu  d'Amour,  qu'il  fuft  fauorifé 
Cueillir  le  fruit  de  mes  douces  malices. 

Morte  reuient,  &  guarift  de  fes  peines 
Sans  m'offenfer  de  fa  fiéureufe  humeur, 
S'on  ne  difoit  l'amoureufe  fureur 
Eftre  vn  chaud  mal,  vne  heure,  vne  peur, 
Qui  va  glaçant  le  fang  dedans  les  veines. 

Depuis,  Phebus  ne  hft  la  médecine  : 
Mais  furmonté  &  vaincu  de  l'Amour, 
De  fon  bon  gré  luy  quitta  dés  ce  iour 
L'art  de  guarir  des  heures  à  fon  tour. 
Tant  fut  d'Amour  la  puiffance  diuinc. 
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TA  bouche  en  me  baifant  me  verfa  l'ambrofie 
Dedans  le  ciel  voûté  dont  le  paiffent  les  Dieux, 
Et  moy  en  fuçottant  &  ta  langue  &  tes  yeux, 
le  dérobé,  larron,  &  ton  ame  &  ta  vie  : 
Ce  fut  au  cabinet  où  ie  pris  amoureux 
Les  faueurs  dont  i'efpcre  en  fin  me  rendre  heureux. 
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Cabinet  le  feiour  des  baifers  &  des  Grâces, 
La  retraicle  d'Amour,  où  mourant  de  plaifir. 
Heureux,  ie  mis  la  main  fur  les  mignonnes  traces 
Qu'Amour  pour  fe  loger  a  bien  voulu  choifir. 

Sus  donc,  approche-toy  &  me  baife,  mignonne  : 
Suçons  &  reffuçons  l'vn  &  l'autre  à  Ion  tour 
Le  petit  bout  fucre'  que  la  mère  d'Amour 
A  confit  dans  le  miel  des  baifers  qu'elle  donne. 

Las!  que  dy-ie,  mon  Cœur?  à  peine  auons  pouuoir 
Vous  &  moy  tant  foit  peu  libres  nous  entreuoir, 
Tant  y  a  deffus  nous  de  feneftres  ouuertes  : 
Mais  fi  le  feu  d'Amour  auffi  vif  que  le  mien 
Efchaufoit  voftre  fang,  vous  auriez  le  moyen 
Trouuer  &  temps  &  Heu  pour  foulager  nos  pertes. 
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ENVOYÉ  LE  MERCREDY  DES  CENDRES. 

CE  bouquet  de  menu  fleurage 
Vous  feruira  de  tefmoignage 
Que  nos  beaux  iours  coulent  foudain 
Comme  la  fleur,  &  qu'il  faut  prendre 
Le  plaifir  fans  le  furattendre 
Ny  le  remettre  au  lendemain. 

Sans  attendre  que  la  vieilleffe 
D'vne  froide  &  morne  pareffe 
Rende  nos  membres  froids  &  gours, 
Paffant  en  douceurs  amoureufes 
Et  mignardifes  gracieufes 
Ce  qui  refte  de  nos  beaux  iours. 
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Aufli  bien  cefte  Parque  fiere 
Pour  nous  coucher  dedans  la  bière 
Defia  nous  attend  fur  le  port  : 
Mon  Cœur,  croyez-moy  ie  vous  prie, 
Palïons  doucement  noflre  vie  : 
On  ne  fent  rien  après  la  mort. 

Rien  n'y  a  d'apparence  humaine, 
Il  n'y  a  fang,  ny  poux,  ny  veine, 
Cœur,  poulmon,  ny  foye,  ny  ners  : 
Ce  n'cft  rien  qu'vne  ombre  légère 
Sans  fentiment  &  fans  artère, 
Proye  de  la  terre  &  des  vers. 

Vous  fçauez  ce  que  dit  le  Prcftre 
Quand  plus  deuôt  de  fa  main  deftre 
De  cendre  il  nous  croife  le  front, 
Clairement  nous  faifant  entendre 
Que  nos  corps  font  venus  de  cendre 
Et  qu'en  cendre  ils  retourneront. 


DIALOGVE. 

LE    PASSANT. 

Ov  cil  ton  arc.  Amour,  ta  flèche,  ton  liambeau, 
Et  les  replis  dorez  de  ton  pennache  beau  r 
Pourquoy  roule  en  tes  mains  vne  triple  couronne, 
Et  la  quatrième  encor  ton  beau  chel' cnuironne? 

AMOVR. 

Palfant,  ic  ne  fuis  nay  de  la  folle  Cypris, 
Ny  du  fangeux  Plaifir  le  neueu  point  ne  fuis  : 
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l'allume  à  la  vertu  les  âmes  plus  modeftes 
Pour  les  guider  au  ciel  dans  les  troupes  celeltes. 
Car  les  quatre  Vertus  quatre  couronnes  font, 
Mais  Prudence  première  a  choifi  mon  beau  front. 


CHANT   D'ALLAIGRESSE 

SVR  LA  NAISSANCE  DE  FR.  DE  GONZAGVE, 

FILS   DE   MONSEIGNEVR  DE  NEVERS.   (l) 

DV    LATIN    DE    M.    DV    CHESNE , 
Lecteur  du  Roy.  {^) 

PRINCE  gentil  &  beau.  Prince  plein  de  douceur, 
De  race  genereufe,  &  comblé  de  bon-heur, 
Fauorifé  du  ciel,  dont  Theureufe  naiffance 
Fait  naiftre  quand  &  foy  l'heureufe  paix  en  France, 
Paix  qui  d'vn  fort  lien  a  faindement  reioints 
Deux  frères  pour  l'abfence  auparauant  defioints. 
Q.uand  fera-ce,  mignon,  que  pour  ces  bons  oftices 
Rendre  nous  te  pourrons  affez  d'humbles  feruicesr 
Car  la  paix  que  le  peuple  &  par  vœux  &  par  pleur. 
Que  le  fage  Sénat  par  aduis  faint  &  meur, 
L'Eglife  par  prière,  &  que  la  force  humaine. 
L'art  ny  l'inuention ,  n'ont  peu  rendre  certaine. 


1.  Fils  de  Louis  de  Gonzague  devenu  en  1565  duc  de  Nevers, 
par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves. 

2.  Léger  Du  Chesne,  philologue  et  liumaniste  de  Paris  ,  l'un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  l'Université.  Malheureu- 
sement pour  sa  mémoire,  le  savant  devint  homme  politique  et, 
à  ce  titre,  l'un  des  plus  ardents  apologistes  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. II  mourut  en  1588. 

Baïf  a  donné  également  une  traduction  française  de  ces  mêmes 
vers  latins  de  Du  Chesne. 
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Par  toy  germe  diuin  apparoift  à  nos  yeux 
Comme  l'aube  du  iour  de  ton  feu  radieux, 
Ayant  chaiîé  la  nuicl  &  l'ombre  Stygiale 
Qui  couuroit  le  beau  chef  de  la  fleur  liliale. 

Enfantement  heureux  &  digne  à  l'aduenir 
DelTous  le  ciel  François  d'immortel  fouuenir  : 
Car  û  ia  ton  enfance,  en  iugement  petite. 
Commence  à  s'honorer  par  vn  û  grand  mérite, 
Quelle  efperance  après  pouuons-nous  conceuoir 
Lors  que  tu  feras  grand  d'efprit  &  de  pouuoir, 
Quand  tu  voudras  bien-né  imiter  de  ton  perc 
Les  palmes,  les  lauriers,  &  la  lance  guerrière.' 

Par  augure  certain  du  ventre  maternel 
Cela  fut  remarqué,  que  deuois  eftre  tel, 
Quand  d'vn  fiéureux  accès  ta  chère  &  douce  mère 
Fut  11  proche  de  mort,  que  la  foffe  &  la  bière 
Béantes  l'attendoyent  preftes  à  l'engloutir 
Sans  le  diuin  fecours  qui  l'en  vient  garantir: 
Sçachant  bien  qu'vne  fois  les  valeurs  de  ta  vie 
Seroyent  l'heureux  repos  de  ta  douce  patrie. 

Doncques  le  peuple  bas,  &  l'Eglife  &  la  Cour, 
Vont  beniffant  l'enfant  caufe  d'vn  fi  beau  iour  : 
La  France  à  deux  genoux  fait  fon  humble  prière 
Au  Seigneur  tout  puiffant,  qui  deffous  fa  main  fierc 
Fait  trembler  l'vniuers,  puis  qu'en  ta  naiffance  or 
Nous  voyons  de  retour  le  premier  âge  d'or. 
Puis  que  du  dieu  lanus  tu  as  fermé  la  porte 
De  cent  chaifnes,  à  fin  que  le  trouble  n'en  forte. 
Qu'autour  de  ton  beau  front  fe  ramagent  toufiours 
Les  Délices,  les  leux,  les  Ris  &  les  Amours  : 
Vn  Printemps  éternel  fur  tes  Icures  fleurilTe, 
Toufiours  fur  ton  berceau  ioit  la  douce  blandice. 
Les  Grâces,  les  attraits,  &  cent  baifcrs  mignars 
Autour  de  ton  beau  col  pendillent  fretillars. 

Ainfi  foycnt  donc  heureux  le  Prince  &  la  Princclfc 
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Qui  t'ont  fait  voir  le  iour,  toy  en  ta  petiteffe 
Heureux  d'eftre  né  grand  &  d'illuftres  ayeux  : 
Ainfi  la  France  allaigre  en  front  victorieux 
Ayant  veu  fon  grand  Duc,  porte  la  branche  viue 
De  lauriers  verdoyans,  &  toy  celle  d'oliue. 


DE    APIBVS    POLONIS 

ET  R.   BELLAQVA  A.   B.  (,) 

BELLAQVA , /ama  refert  conjlans,  &  vera  Polonam 
rDulcicidi  fanulos  gignere  mellis  apem  : 
Q^t  tua  nedar  apis  fundit ,  Jic  iUa  palatum 

1>igna  tenere  hominum,  fed  tua  digna  louis. 


TRADVCTION 

DE   QVELQVES   SONNETS  FRANÇOIS  EN   VERS  LATINS 
PAR    LE    MESME    BELLEAV. 

Mouches  qui  maçonnez  les  voûtes  encirees...  (a) 

AD    APES. 

ARTE  laboratas  doélce  componere  cellas 
Florilega.'  volucres,  doàœ  fragrantia  niella 
Stipare,  &  flores  fummos  libare  peritœ , 

1.  Antoine  Baïf  est  suffisamment  désigné  par  ses  initiales 
comme  l'auteur  de  ce  quatrain  élogieux.  On  n'oubliera  pas,  pour 
justifier  répithète  de  Baïf,  que  Belleau  a  dédié  une  partie  de 
ses  œuvres  au  roi  de  Pologne  (Henri  III). 

2.  Le  texte  de  ces  divers  sonnets  se  trouve  dans  la  II"  Journée 
de  la  Bergerie  (t.  II,  p.  280  et  suiv.)- 
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Cerea  Dœdalco  fiib  fornice  fingitis  antra, 
Q^ra  fauis ,  laqueata,  leui  difcrimine  duéfa, 
Quafque  hiimana  ncgat  folertia,  proditis  artes. 
Si  tamen  ignoratis  vbi  bene  fundat  odores 
Terra  fiios,  tencras  quibits  aitt  in  montibiis  herbas, 
Quifue  lociis  claudat  diuinos  neâaris  amnes, 
Labra  meœ  Dotninx  petite,  hic  confufa  virefcit 
Florion  lœta  feges,  Caficcqiie,  Crocique,  Thymique, 
Hinc  mellis  currunt  latices ,  hinc  manat  odorum 
Hefperidum  quicquid  vobis  violaria  fiindwit, 
Quicquid  odoriferi  pejiana  rofaria  Veris. 
Cautius  at ,  moneo,  rofeis  confidite  labris  : 
Z\^am  Jlamma  vt  cineri,  labris  fuppojla,  periclum  ejl 
UJiulet  vt  pennas,  ipfam  quœ  abfumeret  ^tnam 
uSie  dum  vos,  imis  penitus  grajjata  meduUis. 

Quand  ie  preffe  en  baifant... 

VIVO  tiiis  dum  ego  ofculis,  &  mollia 
T>um  mollibus  labella  morfnmculis 
Qédpeto,  animœ  pars  melior  ad  tiiam  meœ, 
Tua  ad  meam  fugit  furore  percita, 
Sic  gemina  fpirat  vnico  in  corpore  anima 
Uiuitque  lucis  mutuœ  vfuram  trahcns. 
Sed  inquilina  velut  tua,  impatiens  morœ 
Tertœfa  fedem,  priftinum  in  locum  ciipit 
Statim  remigrare ,  infequitur  illam  mea 
Cupide,  furenfque  linquit  hofpitem  fuum . 
Sic  viuus  inter  mortuos  elanguco. 
Quod  Ji  furorem ,  dura,  non  lenis  meum, 
U\l_ec  labra  labris  conferis  iam  iam  meis, 
cMifer  liquefcam  exanguis,  S-  fine  fpiritu. 
Ergo  perenne  tu  mihi  da  bafiitm 
'Dulci  quod  afflatu  vagam  reddat  animam, 
Et  me  beato  ditet  infortunio. 
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Ce  bégayant  parler... 

BL^SA  illa  mollicella  verba,  S-  blandula, 
T^fnfque  lenes  languidique  ocelluli 
Tecum  ofculis  dum  ludor  altercantibus , 
(Elicere  cœlo  fola  quœ  pojjent  louem) 
'Papillulaque  turgidœ ,  qucV  lilium 
Candore  vincunt  laâeo,  labellaque 
<S\linio ,  rofifqiie ,  &  pitrpwcc  certantia, 
Comceque  Jlauce ,  ebwneiifque  dentium 
jEquaUs  ordo,  macérant  me  perditè.  . 
Sed  fumma  piiro  lingua  rore  perlita , 
1)incHque  nexu  blandiore  fpiritus, 
'DupUcifque  lingu£  imprejjiones  mutu£, 
Hinc  inde  lenis  curfitanfque  anhelitus, 
cAIeam  omnibus  fœlicitant  mentem  modis. 
U^am  feu  retortos  diuidam  capillulos , 
Tremulafue  fugam  bafiando  pupulas, 
Q/lnimamque  labris  fentiam  errantem  tuis, 
Tabefco,  &  ofa  pauidus  occupât  tremor, 
'Vultumque  fudor  falfus  injïcit  meum, 
Qdnimufque  dulci  amore  perculfus  Jlupet. 

Si  mille  oeillets,  fi  mille  lis  i'embralVe... 

AD    SOMNVM. 

MILLE 7?  violas,  rofafque  mille, 
oMille  delicias ,  iocofque  mille, 
Q/lmpledor,  mea  vinciens  dece>iter 
Circum  brachia,  Jlviâus  fequaci 
'Vitis  capreolo ,  tenaciore 
U^exu,  qui  tenerum  illigat  Jlagellum  : 
Q/î  me  fi  dolor  anxius  recedit, 
oMecum  deliciceque  commorentur, 
Si  nox  eft  mihi  gratior  nitenti 
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Luce,  Somne  mei  quies  laboris, 
Q^cceptitm  tibi  debeo  referre. 
Tecum  in  œthereas  domos  volarem, 
Sed  fallax  natitans  imago  ocellis 
Sempcr  delicias  meas,  iocofque 
Friijlratiir,  cupidumqiie  me  relinquit, 
Fruentemqiie  fugis  beatiore 
Uoto,  Somne,  meo  inuidens  amori, 
Cœlejlis  vclut  œjluante  cœlo 
Fnrtim  labitur  ignis,  £■  repente 
Uanefcit,  tenues  &  in  fauillas 
Sefe  dijjipat ,  cuolans  minutim, 
Q^iit  ceii  turbine  fccuicnte  nubes 
Uentornm  in  tenues  liquefcit  auras. 

Que  lafchement  vous  me  trompez,  mes  yeux.. 

QVAM  >72C  decipitis  maligne  ocelli, 
Fallacis  memores  figiir£  ocelli! 
Heu  nimifque  ferox ,  ferumque  fatum 
"Voto  fupplice  nefciitm  moueri, 
Q^flrorum  fcelus  heu  nimis  cruentum! 
Si  font is  leuiter  fJuentis  vndas 
Fallaci  nimis  orc  fontis  vndas 
Q^maui,  proprio  peruflus  igné, 
Tabefcamne  ideo  mifer!  fequacem 
Imprudens  iuuenis  fcquittus  vmbram? 
O  Dij  quod  genus  iftud  eft  furoris! 
Q^mans  vt  peream,  fimulque  perdam 
Quem  mendax  vacuis  imago  flammis 
zMcmbratim  extenuet?  propinquiore 
Flaua  liquitur  vt  vapore  ceraf 

Sic  flebat  Uquidam  imminens  in  vndam 
US^arciffus ,  fubitum  repente  Jlorem 
Cum  vidit,  moriente  fe,  renafci. 
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Voyant  les  yeux  de  toy,  Maiftreffe  efleue... 

MELLiTos  domince  videns  ocellos 
oMeœ,  quant  Vénères  Citpidinefqiie 
Leéiam  inter  reliquas  mihi  dederunt, 
Statim  pafco  anitnatn  meam  lubenter 
Cibo  tant  lepido,  atque  delicato, 
TJt  illam  folito  appetentiorem 
hiefcatam  animam  meam  relinquam. 
VX.aniqiie  amor  face  qui  &  fuis  fagittis 
Cor  meum  laniare  deftinauit , 
éMeos  vfque  adeo  leuat  dolores, 
'Vt'prorfus  vacuam  obftinatiore 
Cura  fecerit  intimam  medullam. 
Z^ec  res  ardua  ita  &  laboriofa 
Eft  amare!  graue  haud  graue  eft  amare, 
TJfquequaque  malum,  malum  fed  anceps, 
Vartem  mellis  habens ,  ftmulque  fellis , 
IntiiS  vulnus  hiat,  forifque  claufum  eft  : 
O  me  terque  quaterque  iam  beatum 
Si  truc i  face  corculo  vftulato, 
TJna  iam  femel  occidens  fagitta, 
Et  fadus  tenero  cornes  Tibullo, 
Errem  myrteola  vagus  fub  vmbra. 
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IMPRECATIONS 
SVR  LA  MORT  DV  SEIGNEVR  LOYS  DV  GAZ, 

PRISES    DV    LATIN    DE    M.    DE    PP.    (') 

L'AVTHEVRdonc  de  ta  mort,  du  Gaz  (2),  eft  inconnu  , 
Et  iufques  à  prefent  fous  filence  tenu 
L'audacieux  forfait,  &  n'eft  lieu  qui  pareffe 
Où  fe  puifle  attacher  mon  ire  vangerelTe  : 
Nemefis  le  fçait  bien,  &  le  fçait  bien  ce  Dieu, 
Ce  deuin  Apollon,  qui  a  l'œil  en  tout  lieu  : 
Mars  le  fçait  bien  aulli,  &  de  larmes  communes 
De  leur  cher  nourriçon  pleurent  les  infortunes, 
Et  de  commun  accord  cnfemble  ont  arrefté 
De  ceft  acte  méchant  vanger  la  cruauté. 

Mais  ô  Dieux!  ie  vous  pry,  ne  fouillez  vos  fagettes 
De  fang  ft  corrompu,  ny  d'ombres  tant  infettcs, 
Mais  que  le  crimineux,  l'affallin  &  l'autheur 
Viue  éternellement  fans  fentir  la  faueur 
De  la  mort,  quant  &  foy  qui  tout  malheur  entraine. 

Quiconque  foit  celuy,  qu'il  furuiue  à  la  peine 
De  ce  meurdre  cruel,  qu'il  m'ait  pour  enncmy, 
Aife  de  fon  malheur,  &  mourant  à  demy 


1.  Ces  initiales,  qui  se  retrouvent  dans  diverses  pièces,  dési- 
gnent M.  de  Pimpont. 

Vailiant  de  (iucUe  (Germain),  né  à  Orléans  au  commencement 
du  XVI"--  siècle.  Conseiller  au  parlement  de  Paris,  abbé  de 
Pimpont.  Il  devint  évêque  d'Orléans  et  mourut  à  Meung-sur- Loire 
en  1587.  Scevole  de  Sainte-Marthe  a  fait  son  éloge.  On  a  de 
M.  de  Pimpont  notamment  une  édition  annotée  de  Virgile. 

2.  Louis  Beranger  du  Gaz  ou  du  Guast,  mignon  de  ITonri  HT, 
né  vers  1545,  assassiné  à  Paris  le  31  octobre  1575,  par  les 
ordres,  a-t-il  été  prétendu,  de  Marguerite  de  Navarre  dont  il 
avait  révélé  les  amours  avec  Bussy  d'Amboi.se  (Mém.  de  Chc- 
vcrny,  t.  IV). 
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D'vn  œil  caue  &  tranfi  languifîant  recognoifle 

Vn  autre  Gaz  en  moy  qui  vaincueur  apparoiffe 

Sauf  &  fain  de  retour,  ne  Ibuffrant  mal  finon 

Et  viuant,  &  voyant,  des  filles  d'Acheron. 

Roule  vif  garroté  fur  les  aelles  bruyantes 

Du  roûet  d'Ixion,  fous  les  cymes  pendantes 

D'vn  rocher  esbranlé  foit  toufiours  en  frayeur, 

Bruflé,  tari  de  foif,  &  pafmé  de  chaleur, 

En  l'eau  iufqu'au  menton,  d'entrailles  renaiflantes 

PaifTe  des  fiers  oifeaux  les  bouches  rauiffantes. 

Et  fi  quelque  fentir  aux  ombres  de  là  bas 

Refte  après  vn  tardif  &  pareffeux  trefpas , 

Soit  de  mefmes  bourreaux ,  &  de  mefmes  martyres 

Tourmenté  ce  meurdrier  ou  d'autres  qui  foyent  pires, 

A  fin  de  foulager  les  coupables  damnez 

De  fupplices  plus  doux  fe  voyant  condamnez. 

Des  Eumenides  foeurs  la  garde  plus  cruelle 
Sur  le  fueil  de  fon  huis  face  la  fentinelle. 
Et  les  foucis  mordans,  le  remors  &  la  peur 
Couchent  dedans  fon  liél  pour  le  mettre  en  fureur. 

Sus  doncques  Tifiphon,  induflrieufe  appelle 
Tes  fœurs  pour  inuenter  quelque  peine  nouuelie. 
Tire  Mezention  du  profond  des  Enfers 
Et  Perille,  artizans  de  fupplices  diuers  : 
Fay  bruire  fur  fa  peau  vne  large  courroye 
Tant  que  le  fang  meurdry  de  tous  coftez  ondoyé 
Coups  fur  coups  redoublez,  fouettant,  hachant,  brûlant 
Le  dos  de  ce  meurdrier  de  toutes  parts  fanglant, 
Trauaillé  de  prifon  &  de  torches  ardantes. 
De  coups,  de  pois,  de  gefne  &  de  lames  bruflantes  : 
Ou  dans  vn  fac  de  cuir  eÛroitement  enclos. 
Le  finge  &  la  vipère  altérant  fon  repos 
Le  tourmentent  fans  fin  pour  auoir  eu  l'audace 
De  priuer  la  patrie  &  d'honneur  &  de  grâce. 

Au  lieu  le  plus  fecret  qui  foit  en  ma  maifon, 
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Du  Gaz,  ie  veux  auoir  ton  image  &  ton  nom 
Entier  &  d'or  maffif ,  aux  autres  foit  d'eflire 
Te  faire,  fi  leur  plaift,  de  bronze  ou  de  porfire, 
A  fin  qu'en  épanchant  de  ce  fang  ennemy, 
Inuoquant  ta  faueur,  ton  nom  &  ton  amy, 
Sur  les  autels  iumeaux  le  Deuin  &  l'Aufpice 
Te  puiffe  heureufement  offrir  Ion  facrifice. 

le  te  faluë ,  ô  Gaz ,  &  deuôt  en  ce  lieu 
l'honore  ta  vertu  d'vn  éternel  adieu  : 
Et  fi  des  champs  heureux  y  a  quelque  efperance 
Aux  ombres  de  retour,  vien  voir  la  doleance, 
Le  regret  mémorable ,  &  les  pleurs  de  ton  Roy, 
Affilte  à  ma  prière,  &  aux  vœux  que  pour  toy 
le  drelfe  en  ton  obfeque,  à  fin  que  ton  faint  ombre 
S'en  retourne  appaifé  dans  le  royaume  fombre. 
Heureux  puis  que  la  Parque  a  voulu  retrancher 
La  trame  à  tes  beaux  iours,  auant  que  trébucher 
Tu  veifles  ta  patrie,  helas  qui  ne  pend  ores 
Que  d'vn  petit  filet  &  tout  pourry  encores! 

Heureux  puis  que  ton  corps  par  le  mefme  troupeau 
Des  Mufes  fut  porté  iufques  dans  le  tombeau , 
Ton  corps  outré,  nauré  en  cent  façons  cruelles. 
Indignement  forcé  de  cent  playes  mortelles, 
Maffacré  dans  le  li£l  d'vne  aflaflfinc  main 
Sous  le  faux  tradiment  d'vn  meurdrier  inhumain. 
Playes  dont  pour  iamais  immortelles  les  rendre, 
Les  Mufes  au  poinçon  deflus  l'cfcorce  tendre 
Des  verds  lauriers  de  Pinde,  en  figne  de  douleur, 
Dépites  ont  graué  le  nombre  &  la  grandeur, 
A  fin  qu'en  les  voyant  croifl'e  la  fouucnance 
Que  tu  n'as  le  renom  d'eftre  mort  fans  vengeance. 
Mais  trois  fois  plus  heureux  qui  as  eu  la  faueur 
D'auoir  les  yeux  fermez ,  pour  le  dernier  honneur, 
Des  blanchiflantes  mains  de  Maillre  &  de  Maiftrelïe, 
Yeux  preffez  de  fommeil,  noûans  en  l'ombre  épailTc 
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De  l'éternelle  nui6t,  &  trois  fois  plus  heureux 
Que  ma  Muie  facree  a  deffiUé  tes  yeux 
Par  ces  vers  truchemens  de  mon  humble  prière 
Pour  les  faire  iouïr  de  la  douce  lumière. 


DIR^  AD  GAII  MANES.   PP. 

ERGo  tuœ  ces  dis ,  Gai,  ejl  incognitus  audoi; 
Et  crudi  prejfa  ejî  etiam  num  audacia  faâi, 
U^ec  mea  habet  quo  fe  ira  vltrix  immittere  pojfit  : 
Scit  Nemefis,  fcit  £■■  omne  videns  deus  augiir  ApoUo, 
Scit  Mauors,  &  vterque  fuum  nunc  luget  alumnum, 
Et  fceleri  intentant  communi  fœdere  letum. 
Sed  tela  impuro,  Dij,  ne  fœ date  cruore, 
Confcius  at  viuat  longùm,  percujfor,  &  auàor, 
Qui/que  nouce  fuperans  pence ,  fcelerifque  lûelœ 
éMa  Jibi  femineci  infultantem  cernât ,  &  in  me, 
"Vidorem,  &  reducem,  moridundo  lumine,  Gaiuni. 
IJiuentem  impediatque  Acherufia  vita  videntem, 
"Verfetur  viuax  Ixionis  orbe,  cadenti 
Suppofitus  faxo,  in  mediis  mifer  areat  vndis, 
'Pafcat  aues  feniper  rediuiuo  vifcere  diras, 
Q/itque  illum,  fi  quis  pojl  funera  fera  fuperfies 
Senfus  erit ,  repetita  eadem  tormenta  feqiiantur, 
1)o)îec  pœna  minor  fontes  folabitur  vmbras. 
Eumenidum  infomnis  feruet  cufiodia  limen 
lllius,  &  ledo  curce  Jlabulentur  eodem, 
Tifiphone  vocet  in  pœnce  commenta  forores 
Ingeniofa  fuas ,  veterefque  Perillon  ad  artes 
Excitet,  adqtie  nouas  medio  Mènent  ion  Orco, 
Sanguineo  increpitet  quatiens,  torrenfque  flagella , 
Carcere ,  verberibus ,  tcedis,  pice,  lamina,  &  anguis 
Q/lngat  eum,  &  corio  conclufus  fimius  vno, 
Effcetam  reliquo  patriam  aufutn  orbare  décore. 
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Gai,  adytis  tamen  in  nojlris  tu  Jiabis  in  auro 
Totus  (marmoreum  faciet  te  ccetera  tiirba) 
Sanguine  vt  hojîili  geminas  tibi  liber  ad  aras. 
Sacra  fecunda ,  litans,  &  amicis  nunciet  aufpex. 
yEternù)7i  falue  atque  vale,  milii  maxime  Gai, 
Siquis  ab  Elyfio  magnis  datur  exitus  vmbris, 
Henrici  interfis  lacrymis,  memorique  querelœ , 
Inferii/que  meis  precibus,  votifque  fupremis, 
TJt  placata  tui  Diti  reddatur  imago  : 
Fœlix  quod  fecuere  prius  tua  Jîamina  Parcœ, 
Quam  putri  caderet  dependens  patria  filo, 
Quod  non  condudœ  Jlerunt  tua  funera  Mufcv, 
Et  corpus  fubiere  rogo,  quod  mille  petitum 
Terfojfumque  locis,  Pindœœ  &  cortice  Daphnes 
"Vulnera  tôt  numéro  &  modulo  infcripfere  dolori . 
Indigné  antè  tuum  accepit  quot  hiulca  cadauer, 
Hoc  ideo,  ne  tu  famam  patereris  inulti, 
Ter  fœlix  extrema  oculos  in  node  natantes 
Quod  domini  claufere  manus,  dominœque ,  refignat 
Et  quod  eos  reuocans  mea  Mufa  in  luminis  oras. 


AD   P.    RONSARDVM.  (') 

VNDiQVE  in  Oceanum  volvant  ciimflumina  lymphas, 
Cumque  Iris  nubes  hauriat  Oceano, 
Fluminibus ,  Ronfarde ,  tamcn  nil  crcfcit  ab  illis, 

"Vt  neque  decrefcit  nubibus  Oceanus. 
Sic  tua  laus,  totum  quce  late  amplectitur  orbem, 


1.  Ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  précédentes.  Imprimé 
en  tête  des  Œuvres  de  P.  de  Ronsard  (t.  I,  p.  xviii,  édit.  de 
M.  P.  Blanchemain). 


AD    P.    RONSARDUM.  167 

Fludibus  immenfi  non  minor  Oceani, 
Crefcere  nec  potis  ejî,  nec  iam  decrefcere ,  lande 

Omni  hominnm  maior,  maior  &  imddia. 
oMaiorem  hic  igitiir  magno  te  dicet  Homero, 

Ille  tibi  magnum  cedere  Virgilium. 
oMî  fatis  ejl,  vetcri  vt  titulo  fe  marmora  iaâant , 

ÏDicere  :  Ronfardi  ejl  hoc  quoque ,  ledor,  opus! 


AD    EVNDEM 

DE    FONTE    D.     THEOBALDI. 

HJEC  tua  quœ  Jirepitat  tremulis  argentea  riuis, 
Et  quœ  de  viuo  cefpitc  lympha  micat, 
U^Con  illa  eft  pridem  qua  tu  Theobalde  folebas 

■  Quœfitam  nimio  foie  leuarc  fitim  : 
Febre  laborantes  non  eft  qu£  pota  iuuaret 

Q/lrtubus ,  &  medic£  qua:  daret  artis  opem. 
U^Cam  periit ,  veterefque  petens  fugitiua  meatus 

Q/lrentem  auerfo  tramite  liquit  humum. 
H<£C  noua  PaniaJJ:  currit  de  vertice  montis, 

Hanc  fequitur  properè  Pieridumque  chorus, 
zMigrarunt  Nymphœ ,  fimul  &  migrauit  Apollo. 

Et  iacet  obfcurus  nunc  fine  fonte  locus. 
CSQimirum  pulchrè  venturi  pra'fcia  vatis, 

Unda  fepulchralcm  quœ  fluit  ante  domum. 
Evgo  Ronfardum  fi  bruta  elementa  fequantur, 

Nonne  putas  Orphei  fada  habitwa  fidcm? 
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ESPOIR    DECEV.  (i) 


IEHAN  furprit  gentil  oyfeau, 
Lequel  charmoit  par  ion  ramage  : 
Et  pour  ce  qu'cftoit  fon  plumage, 
One  ne  fe  vit  rien  de  fi  beau. 
A  terre  il  met  foubs  fon  chapeau 
Ceftuy  doLilx  chantre  du  bocage , 
Puis  s'en  va,  queftant  maint  rameau, 
Pour  à  l'oyCel  faire  vne  cage, 
Difant  :  «  O  cher  petit  moineau! 
Adonc  qu'auray  parfait  l'ouurage, 
Iray  vers  farouche  Ifabeau, 
Et  de  toy  luy  faifant  hommage, 
Reclameray,  pour  tel  cadeau, 
Vng  doulx  bayfer,  amoureux  gage  : 
Et  fi  m'en  donne  vng,  bien  &  beau. 
Deux  en  prcndray,  trois,  plus  je  gage!.. 
Las!  point  n'efl  faite  encor  la  cage!...  » 
Mais  Dieu!  quel  contretemps  nouueau! 
Bife,  qui  toufiours  fait  rauage, 
Auoit  emporté  le  chapeau  : 
Oyfel  chantoit  dans  le  feuillage. 
Bayfers  adieu  !  Le  paftoureau 
Plus  n'en  efpera  dauantage. 


1 .  Cette  petite  pièce  a  été  publiée ,  il  y  a  quelques  années  , 
dans  la  Vir/ie  de  Dunkcrquc ,  comme  t-tant  fie  Kemy  Belleau. 
Nous  croyons  devoir  l'insérer  ici,  quoiiiue  peu  porté  k  en  garantir 
l'authenticité. 


ODES 


A    NOGENT.  (I) 


[TERRE,  en  qui  i'ay  pris  naillancc, 
jTcrre,  qui  ma  première  enfance 
(Alaittas  de  ton  cher  tetin, 
iMais  helas  qui  ne  me  tus  guère 

Ny  mère  nourrice,  ny  mère, 

Me  trainant  ailleurs  le  deftin. 


Toutesfois  ie  m'eftime  encore 
Heureux,  que  mon  labeur  t'honore, 
En  te  rendant  comme  ie  puis. 
Par  vne  û  baffe  efcriture , 
Le  paiment  de  la  nourriture 
Qu'autrefois  dedans  toy  i'ay  pris. 


1.  Cette  ode,  qui  figure  pour  la  première  fois  dans  une  édition 
des  Œuvres  de  Remy  Belleau,  fut  composée  à  l'occasion  de  la 
rédaction  des  Coutumes  du  Perche,  qui  eut  lieu  le  20°  jour  du 
mois  de  juillet  1568,  à  Nogent-le-Rotrou,  sous  la  présidence  de 
l'illustre  Christophe  de  Thou  ,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  le  père  du  célèbre  historien. 

L'ode  de  Belleau  se  trouve  en  tête  du  recueil  des  Coutumes 
du  Perclie,  inséré  à  la  suite  de  l'Histoire  du  pays  du  Perche  par 
Gilles  Bry  de  la  Clergerie  (Paris,  pet.  in-4»,  Pierre  Lemur,  1620). 
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O  terre  trois  fois  genereufe, 
Terre  gentille  &  bien  heureule, 
D'elcouter  tant  de  dofles  vois 
Qui  chantent  l'honneur  de  ta  gloire, 
Et  fus  le  marbre  de  mémoire 
Engrauent  tes  premières  lois, 

Et  te  font  changer  de  vifage , 
Dépouillant  ce  mafque  fauuage, 
Et  ce  langage  forellier, 
Qui  fentoit  encor  la  rudeffe 
De  cette  brutale  vieillefle. 
Dont  viuoit  le  fiecle  premier, 

Qui  n'auoit  efprouué  l'efchange 
D'Achelois,  ny  le  doux  meflange 
Du  iuft  pourpré  de  raifms  meurs, 
Ny  veu  Cerés  à  treffe  blonde, 
Ny  les  flots  ecumeux  de  l'onde, 
Ny  de  Mars  les  chaudes  fureurs  : 

Auant  qu'Apollon,  ou  Mercure, 
Euffent  mis  nouuelle  ceinture 
Aux  flancs  des  premières  citez , 
Et  touchant  leur  lyre  cornue, 
D'vne  mufique  non  cognuë, 
EulVent  les  marbres  enchantez  : 

Alors  que  la  lyre  Thebaine 
Attiroit  les  rochers  fans  peine , 
Et  les  caillous  en  fautclant, 
Delfous  le  tremblement  du  pouce, 
Dançoient  de  gaillarde  fecoulfe, 
En  nouueaux  murs  s'amoncelant. 


A    NOGENT.  17' 

Tant  fut  cefte  entreprife  braue , 
Q.u'en  peu  de  temps  la  mer  qui  laue 
Le  foleil  mourant  fur  le  foir, 
Et  celle  qui  le  voit  renaiftre. 
De  la  loy  virent  apparoiftre 
Combien  grand  eftoit  le  pouuoir. 

Et  comme  fouz  l'ombrageux  voile. 
Puis  vne,  puis  vne  autre  efloile, 
Puis  mille  &  mille  en  vn  moment, 
Ou  comme  l'heure  printaniere 
Couure  la  terre  nourricière 
De  mille  fleurs  diuerfement, 

Auffi  toit  à  ces  loix  ciuiles 
On  vit  les  citez  &  les  villes 
Croiftre  en  palais  audacieux, 
Tant  que  leur  fuperbe  apparance 
Sembloit  porter  vne  arrogance 
De  vouloir  défier  les  cieux. 

Seule  relloit  noftre  contrée 
De  toutes,  que  la  belle  Aflrec 
N'auoit  imprimé  de  fes  pas. 
Ne  nous  réglant  de  fa  police, 
Ou  pour  noilre  humaine  malice, 
Ou  pour  ne  la  cognoiflre  pas. 

Mais  aufli  tort  que  Galliope 

Eut  amené  fa  belle  troppe 

Dans  Nogent,  &  que  fouz  le  bruit 

Du  petit  Ronne  qui  murmure. 

Eut  balle  deffus  la  verdure 

De  nos  bords,  aux  rais  de  la  nuict, 
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Lors  Nogent  fe  fit  la  montagne 
De  Parnaffe,  &  non  pas  Mortagne, 
Ny  Bellefme ,  qui  n'ont  en  foy 
L'honneur  d'auoir  receu  les  Mufes, 
Ny  tant  de  couftumes  confufes 
Rangé  fous  l'ordre  de  la  loy.  (i) 


SVR  L'IMPORTVNITE  D'VNE  CLOCHE. 

AV    SEIGNEVR     NICOLAS, 

Secrétaire  du  Roy. 

HA  celuy  qui  t'a  fondue 
Le  premier,  &  qui  t'a  pendue 
Pour  fentinelle  dans  ce  coin, 
Clochette,  de  la  mefme  main 
D'vn  laqs  courant  t'euft  eflranglee 
Pluftoft  que  t'auoir  esbranlee 
En  ces  tons  aigrement  mvjtins, 
Pour  rompre  la  tefte  aux  voifins. 
Et  pour  eftourdir  les  malades, 
Pour  decouurir  les  embufcades 
De  ceux  qui  vont  faire  l'amour, 
Ou  trauailler  ceux  qui  le  iour 
Attendent  pour  faire  iournee 
Et  gaigner  leur  vie  alTignee 
DeiTus  la  fueur  de  leurs  mains, 
Le  iecours  des  pauures  humains. 


1.  Allusion  à  la  rivalité  qui  existait  entre  Nogent,  Mortagne 
et  Bellême,  les  trois  principales  villes  du  Perche,  sur  la  prétention 
de  chacune  d'être  la  capitale  du  comté. 


d'vne  cloche.  173 

Encor  û  tu  eftois  de  celles 
Qui  fonnent  des  chanfons  nouuelles 
En  carillon,  portant  le  nom 
Ou  de  Marie ,  ou  de  Thoinon  : 
Mais  tu  n'es  rien  qu'vne  bauarde 
Sans  adueu,  fafcheufe  &  baftarde. 
Sans  nom ,  fans  grâce  &  fans  honneur, 
La  garde  d'vn  huis  &  d'vn  mur. 

Ou  de  celles  qui  font  paraiftre 
En  quels  mois  les  iours  doiuent  naiftre. 
Ou  courts,  ou  longs,  en  conduifant 
Les  iours  qu'elles  vont  diuifant 
En  heures,  en  quarts  &  minutes  : 
Car  ce  n'eft  toy  qui  les  aiuftes , 
Marchant  lentement  pas  à  pas, 
Ne  qui  les  mefure'  au  compas. 
Comme  celles-là  qui  partagent 
Noftre  vie,  &  qui  la  mefnagent, 
Si  bien  que  le  Dieu  radieux 
En  fon  cours  ne  le  feroit  mieux. 
Car  lors  que  fa  face  riante. 
Et  fa  lumière  eftincelante 
Ne  fe  découure  quelquefois, 
Si  efl-ce  que  leur  contrepois 
N'eflant  point  fuiet  aux  nuages, 
Ny  aux  brouillas,  ny  aux  orages, 
Nous  monflre  qu'au  fon  d'vn  métal 
Et  fous  vn  mouuement  égal 
Les  iours,  les  mois,  &  les  années 
Coulent  vrayment  affaifonnees 
Au  fon  des  Orloges  qui  font 
Les  heures  qui  vont  &  reuont. 

Or  va  donc  fafcheufe  importune 
Mendier  ailleurs  ta  fortune. 
Va  te  pendre  dans  vn  clocher 
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Sans  trauailler  mon  amy  cher 

Nicolas,  qui  d'vn  mal  de  tefte 

Preffé  te  craint  comme  tempefte  : 

Nicolas  que  i'aime  trop  mieux 

Que  la  prunelle  de  mes  yeux  : 

Nicolas  qui  d'amitié  fainte 

Et  qui  de  volonté  non  feinte, 

Eft  toufiours  époint  d'vn  defir 

A  l'ami  de  faire  plaifir  : 

Et  fur  tout,  à  ceux  qui  les  traces 

Suyuent  des  vertus  &  des  grâces, 

A  ceux  qui  ont  ie  ne  fçay  quoy 

De  plus  riche  &  meilleur  aloy 

Que  n'a  le  commun  populaire 

Qui  ne  porte  rien  que  vulgaire  : 

A  tous  ceux  en  qui  la  faueur 

Du  ciel  a  verfé  le  bonheur, 

Qui  fans  fraude  fophilfiquee 

Ont  l'ame  ouucrtc ,  &  non  mafquee . 

Se  monitrant  toufiours  à  l'amy 

Entiers,  &  iamais  à  demy: 

A  ceux  qui  de  la  poëfie 

Ont  l'ame  efchaufee  &  faifie, 

A  ceux  qui  fçauent  bien  chanter, 

Mignarder,  flatter,  pinceter 

Les  cordes  de  leurs  mains  légères 

D'vn  lut  aux  languettes  forcieres. 

Bref  à  ceux  qui  d'vn  air  fubtil 

Ont  le  cœur  net,  l'efprit  gentil, 

Le  vouloir  bon,  tant  il  le  montre 

D'heureufe  &  de  bonne  rencontre. 

De  peur  doncques  de  ne  troubler 
Son  repos,  &  de  le  combler 
D'aigreur,  &  de  chaude  colère. 
Va  Clochette,  &  te  tire  arrière 
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Loing  de  nous,  &  pouffe  tes  fons 

Par  les  bois,  &  par  les  buiflbns. 

Si  tu  ne  le  fais,  ie  coniure 

Ton  métal,  &  prompt  ie  te  iure 

Qu'à  coups  de  pierre  &  de  caillous 

En  bref  ie  le  rendray  fi  dous, 

Q.ue  par  fon  bruit  efpouuentable 

Il  n'offenfera  miferable 

Mon  cher  Nicolas,  qui  fieureux 

D'vne  quarte  vit  langoureux  : 

Autrement,  Cloche,  ie  t'afleure 

Que  pour  éternelle  demeure 

Sonnante  pendras  au  collier 

Ou  d'vne  vache,  ou  d'vn  bellier, 

Ou  d'vn  grand  mouton  porte-laine. 

Du  troupeau  le  grand  capitaine. 

Ou  pour  apprendre  mille  tours 

Au  col  des  finges  &  des  ours. 

Sinon,  ie  pry  Dieu  qu'attachée 

Loing  de  nous  tu  pendes  bouchée 

De  fange,  de  paille  &  d'eftrain, 

Pour  rendre  muet  ton  airain  : 

A  celle  fin  que  par  ce  charme 

De  nuit  ne  donnes  plus  l'allarmc 

Aux  malades,  qui  dans  le  lit 

Sommeillant  s'eueillent  au  bruit 

De  ton  batail,  ou  que  brifee 

Sourde  tu  tombes  mefprifee. 

Ou  que  ton  importun  caquet 

Soit  fait  compagnon  du  claquet, 

Du  baril  &  de  la  beface 

D'vn  ladre  verd,  ou  que  l'on  face 

Sans  repofer  ny  iour  ny  nuit 

Par  les  champs  quinquailler  ton  bruit. 

Pendant  au  col  mal  affeuree 
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D'vn  cheual  de  chafTemaree, 
Toufiours  fonnant  &  brinballant, 
Carrillonnant,  bruyant,  tremblant 
lufqu'à  tant  que  tombes  caflee 
En  mille  morceaux  defpecee, 
Ou  que  ton  chant  aigrement  clcr 
Semé  s'euanouifle  en  l'aer, 
Ou  rendes  iamais  il  ne  forte 
Plus  loing  que  le  fueil  de  la  porte 
De  la  maifon ,  ou  de  fi  près 
Muette  ne  tinte  iamais. 
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EN  quelle  grâce  plus  celefle, 
En  quelle  beauté  plus  modefte, 
Pouuoit  mieux  loger  la  couleur, 
Qu'entre  le  lis,  l'œillet,  la  rôle 
De  ma  Catin,  en  qui  repofe 
Le  feul  repos  de  ma  langueur.' 

Faut-il  qu'en  fi  peu  de  durée 
Vne  grâce  tant  affeuree, 
Vn  œil,  vn  front,  vne  beauté, 
Vn  rouge  vermeil  qui  colore 
Celte  bouche  que  tant  i'honorc 
Sente  vne  telle  cruauté  r 

Mais  ic  voy  las  !  qu'en  peu  d'efpace 
Le  teint  de  la  rofc  le  pafTe, 
Et  que  la  grappe  fc  flaitrift, 
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Que  du  lis  la  tefte  panchee 
De  l'ongle  l'eulement  touchée 
Tombant  fur  terre  le  pourrift. 

Le  peu  durer  ne  m'eft  eftrange , 
le  fçay  le  iournalier  efchange 
Des  chofes  qui  font  fous  les  cieux , 
Et  que  le  printemps  de  noltre  âge 
Coule  auffi  tort  que  fait  l'image 
D'vn  fonge  qui  trompe  nos  yeux. 

le  le  puis  maintenant  conneftre  : 
Car  cela  que  ie  penfois  eftre 
En  ma  MaiftrelTe  moins  mortel, 
le  l'ay  veu  comme  vne  fumée 
Au  vent  fe  pert  en  l'air  femee, 
En  peu  de  temps  fe  rendre  tel. 

Mais  quoyr  la  beauté  dont  la  Grèce 

Anima  la  prompte  ieuneffe 

A  facquer  les  armes  au  poing. 

Et  celle  dont  le  Peleïde 

Eult  meurdry  le  fuperbe  Atride 

Sans  Pallas  qui  le  print  en  foing, 

A-t-elle  pas  de  grand'  foiblefTe 
Porté  le  mafque  de  vieilleffe, 
La  voix  cafl'e ,  étiques  les  bras , 
Porté,  traîné  de  main  tremblante 
La  crofTe  mefme  chancelante 
Sous  l'inconftance  de  fes  pasr 

Le  Temps  qui  tout  frappe  à  fa  marque 
Les  chargea  toutes  dans  la  barque 
De  ce  barbare  paffager, 

I.  12 
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Pour  paffer  fous  muet  filencc 
De  leur  beauté  la  fouuenance, 
Paflant  le  fleuue  menfonger. 

Vous  doncques  qui  croyez  ma  Muib, 
Tandis  qu'Amour  ne  vous  refuie 
Vn  feul  poincl  de  voflre  plaifir. 
Voyez,  voyez  qu'vne  maiftrclTc 
Pour  auoir  paffé  fa  ieunefle 
Sans  amy  n'a  que  defplaifir. 
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DE    SA    MAISTRESSE. 

QvELLE  fiéure  defpiteuie, 
Q.uel!e  audace  lourcilleufe, 
Q.uel  outrage,  quel  malheur 
A  fi  toft  emblé  l'honneur 
Du  teint  du  lis,  de  la  rôle, 
Sur  la  bouchette  déclofe 
De  ma  Dame,  où  le  bail'er 
Q.ui  me  fouloit  appaifer 
Eftoit  en  garde  alTeuree 
Dedans  fa  leure  fuccreer 
Le  baifer  qui  mille  fois 
A  fait  l'aile  de  ma  vois 
Ceffer  vn  vol  pour  élire 
Vne  corde  fur  ma  lyrer 

Car  fi  toit  qu'elle  tendoit 
Sa  bouche  qui  m'attendoit 
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Pour  me  darder  vne  tiame, 

Qui  brufloit  l'vne  &  l'autre  ame. 

Pour  Ibupirer  dedans  moy 

Le  traicl  d'amoureux  émoy, 

Auec  vne  douce  haleine, 

Vne  haleine  toute  pleine 

De  miel,  de  manne,  d'odeurs. 

De  parfum  &  de  fenteurs, 

En  quel  heur  eftoit  rauie 

L'efperance  de  ma  vie? 

Tout  auiïi  toft  ie  fentois 
GlilTer  vne  douce  vois 
Bégayant  dedans  fes  rofes, 
Et  par  fes  léures  declofes. 
Errante  pour  deceuoir 
Mon  cœur  volant  pour  la  voir. 

Mais  las!  ores  que  ie  cuide 
Preffer  fa  bouchette  humide 
Contre  la  mienne,  &  baifer 
Ce  qui  fouloit  m'appaifer, 
le  ne  trouue  plus  les  traces 
Ny  des  Amours  ny  des  Grâces, 
Helas  ie  ne  trouue  plus 
En  tout  qu'vn  tombeau  reclus 
Fait  de  la  léure  blefmie 
De  la  bouche  de  m'amie. 

Et  fi  croy  alVeurément 
Que  Venus  furtiuement 
L'a  pillé  comme  effrontée. 
Et  comme  femme  éhontee 
En  fa  foy  :  car  ie  fçay  bien 
Que  ialoufe  eft  de  mon  bien 
De  long  temps,  &  pour  mieux  faire 
Son  larcin,  veut  contrefaire 
L'amoureufe  en  mon  endroit, 
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Et  le  vante  auoir  le  droit 
En  ce  bailer,  d'héritage. 

Car  autre  chofe  en  partage 
De  Ion  Adon  ne  receut. 
Apres  que  mort  l'apperceut, 
Sinon  de  foigneufe  prendre 
Au  bord  de  l'a  léure  tendre 
Le  baifer  qui  palliffoit 
Sur  l'amant  qui  finilToit. 
Et  d'iii  qu'eir  le  milt  en  garde 
Sur  la  bouchette  mignarde 
De  ma  Dame,  mais  mon  Dieu 
Elle  a  remis  en  fon  lieu , 
Et  l'a  derobbé  à  celle 
Qui  la  rendoit  immortelle, 
A  celle  qui  l'aimoit  mieux 
Q_ue  le  rayon  de  fes  yeux. 

Et  c'elt  pourquoy  ma  mignonne 
La  faueur  plus  ne  me  donne 
De  fes  bai  fers  amoureux, 
Trempez  d'appas  doucereux  : 
Car  la  bouche  pillereffe. 
Et  l'audace  larronnefTe 
De  Cytherce  a  repris 
Le  baifer  qui  m'auoit  pris. 

Adieu  donc  léure  groflette, 
Adieu  rofe,  adieu  perlette. 
Adieu  des  plus  riches  Heurs 
Et  la  grâce  &  les  odeurs  : 
Adieu  branche  coraline, 
Adieu  bouchette  orpheline 
Du  baifer,  qui  de  fon  beau 
Faifoit  briller  le  Hambeau 
D'Amour,  entre  la  clofture 
De  ccfle  riche  ouuerture. 


SVR    DES   GRAINES.  l8l 

Qui  monltroit  mieux  fa  beauté 
Q.ue  le  cœur  fa  loyauté. 

Adieu  larron  de  mon  ame, 
Baifer,  nourriçon  du  bafme. 
Adieu ,  tant  que  i'aimeray 
Sans  toy  ie  ne  baiferay. 


SVR    DES    GRAINES 

SEMEES    PAR    VNE    DAMOISELLE ,     QVI    NE 
POVVOIENT    LEVER    NY    CROISTRE. 

CROISSEZ ,  croilfez  en  ce  doux  mois , 
Herbes,  croiiTez  à  cefte  fois 
Que  lunon  eft  bien  difpofee  : 
Toufiours  Zéphyr  ne  foufle  pas, 
Ny  toufiours  ne  s'ecouIe  en  bas 
Sur  nous  l'argentine  rofee. 

Eft-ce  l'humeur  qui  vous  pourriftr 
Eft-ce  le  chaud  qui  vous  flaitrid, 
Ou  la  bife  qui  vous  englacer 
L'humeur  qui  donne  accroilTement , 
La  chaleur  le  nourrilTement, 
Le  vent,  la  douceur  &  la  grâce? 

Ne  cachez  plus  voltre  beauté, 
Ne  monftrez  voftre  cruauté, 
Contre  la  douceur  de  la  fille 
Qui  vous  arrofe  doucement, 
Et  vous  œillade  humainement 
Au  matin  quand  elle  s'habille. 
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Ce  malheur  vient-il  de  fa  main, 
Qui  vous  a  mife  dans  le  fein 
De  noftre  mère,  en  fa  grofTefle 
Qui  femble  n'auoir  de  plaifir. 
Qu'en  nous  monftrant  l'ardent  delir 
Qu'elle  a  d'enfanter  fa  richeffe. 

Il  vient  de  fon  œil  flamboyant, 
Toufiours  chaudement  larmoyant 
DelTus  la  couche  enfemenfee  : 
Il  vient  d'vn  foufpir  amoureux, 
Ou  d'vn  regard  trop  rigoureux, 
Ou  d'vne  trop  froide  penfee. 

Car  le  trait  que  dardent  fes  yeux 
Elt  plus  chaud  &  brufle  trop  mieux 
Que  les  rais  du  fils  de  Latone  : 
Puis  fes  larmes  qui  vont  roulant 
Et  fes  foufpirs  qui  vont  coulant 
Caufent  vn  froid  qui  les  eftonne. 

Les  prez  s'emaillent  de  couleurs. 
Les  iardins  s'emperlent  de  fleurs, 
Cherchant  d'eux-mefmes  nourriture  : 
Sans  art  le  laboureur  rend  bien 
Les  champs  armez  d'vn  petit  rien. 
Sans  ayde  que  de  la  nature. 

Laifle-les  donc  à  la  faueur 
Du  ciel,  leur  pcre,  &  le  bonheur 
Des  champs,  des  bois,  &  des  prairies 
Car  ton  œil,  tes  pleurs,  ton  foupir. 
Les  feroyent  en  terre  croupir 
Plus  toft  que  les  rendre  fleuries. 
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SVR    LES    RECHERCHES 

DE    E.    PASQVIER.    (•) 

CELVY  qui  dode  fe  propole 
Baftir  auiourdhuy  quelque  chofe, 
E(t  né  fous  vn  ciel  malheureux  : 
Car  toute  œuure  laborieufe, 
Q.ui  part  de  main  induflrieufe, 
Demande  vn  fiecle  plus  heureux. 

Vn  fiecle  pour  le  moins  qui  prifc 
L'ouurier,  &  qui  le  fauorife, 
Sans  le  frauder  de  fon  honneur  : 
Siècle  ingrat,  qui  deflbus  la  poudre 
Laiffes  trop  vilement  diffoudre 
L'ouurage  d'vn  gentil  labeur! 

Tu  te  ris,  fi  l'on  te  retrace 
Quelque  trait  à  l'antique  grâce , 
Tu  prens  toute  chofe  à  defdain  : 
Tu  ne  fais  cas  que  des  eftranges, 
Defrobbant  les  iufles  louanges 
De  ceux  qui  naiffent  dans  ton  fein. 

1.  «  Estienne  Pasqiiier.  auocat  fameux  à  la  court  de  Parlement 
de  Paris,  fort  docte  et  de  gentil  esprit,  et  du  nombre  de  ceux 
qui  méritent  bien  entreprendre  la  charge  d'une  belle  histoire, 
comme  y  estant  des  mieux  versez  de  nostre  siècle,  et  l'ini  des 
plus  curieux  à  recercher  les  précieux  trésors  des  antiquitez  de 
nostre  France,  u  (Muret.) 

Les  RechercJies  de  la  France,  dont  le  premier  livre  parut 
en  1560,  sont  regardées  à  juste  titre  comme  l'œuvre  capitale  de 
Pasquier,  et  obtinrent  un  légitime  succès  qui  n'est  point  éteint 
aujourd'hui.  (Voir  en  tête  de  ce  vol.,  dans  la  notice  de  Colletet, 
le  jugement  d'Est.  Pasquier  sur  Belleau.) 
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Tu  ne  veux  qu'vne  maifon  grande, 
Sans  Içauoir  que  le  temps  commande 
Sui"  les  delTeins  de  ton  cerueau , 
Enterrant  la  lourde  mémoire 
Et  de  ton  nom ,  &  de  ta  gloire , 
Sous  i'oubly  d'vn  mefme  tombeau. 

La  vertu  te  fert  de  rifee, 
Et  la  fcience  mefprifee 
S'efcoule,  &  te  vient  à  mefpris  : 
Rien  ne  te  plaift  que  l'ignorance, 
DelTous  le  mafque  d'arrogance, 
Q.ui  t'ait  rougir  les  mieux  appris. 

Si  faut- il  confefler  encore 
Que  le  laint  labeur  qui  redore 
L'honneur  de  ces  fiecles  derniers, 
A  trouué  l'argentine  courfe 
De  la  fontaine,  dont  la  fource 
Eiiyura  les  fiecles  premiers. 

As-tu  pas  eu  la  cognoilTance 
D'vne  brigade,  dont  la  France 
Heureufe  fe  doit  eitimer, 
Q.ui  vint,  comme  à  la  faifon  belle 
Les  arrondeaux  à  tire  d'aelle 
Viennent  en  foule  d'outre-mer .' 

Ou  comme  par  la  nuict  muette 

On  voit  vne  eftoile  feulette, 

Puis  mille  &  mille  en  vn  moment: 

Ou  dans  la  marine  troublée 

La  vague  en  cent  Hots  redoublée. 

Q.ui  n'entic  que  d'vn  petit  ventr 
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Mais  cette  troupe  non  mortelle 
N'a  pas  trouué  la  faueur  telle 
Du  ciel ,  qu'elle  elperoit  auoir  : 
Car  fon  odeur  s'eft  toft  perdue, 
Comme  au  vent  fe  pert  vne  nue, 
Ou  la  lumière  fur  le  foir. 

Le  laurier,  qui  le  chef  enferre , 
Fait  l'vn  héritier  d'vn  caterre, 
Pluftoft  que  de  le  rendre  fain  : 
L'autre  fe  collant  fur  le  liure 
Trompe  la  mort,  pour  après  viure. 
Et  n'a  pas  pour  tromper  fa  faim. 

L'vn  fe  peint  vn  viiage  blefme, 

Et  l'autre,  aux  defpens  de  foymefme 

Enrichilt  de  France  le  nom  : 

Encores  la  playe  elt  ouuerte 

De  mon  Du  Bellay,  dont  la  perte 

Fait  perdre  aux  Mufes  le  renom. 

Mais  Pafquier  defpitant  l'enuie. 
Et  le  fort  dont  elle  elt  fuiuie, 
Maugré  l'iniure  de  ce  temps 
Donne  le  iour  à  fon  ouurage, 
N'efperant  tirer  dauantage 
De  luy  que  la  rouille  des  ans, 

Encor  qu'on  y  voye  defcritte 
L'occafion  de  l'entrefuitte 
Des  republiques  de  nos  Rois, 
Et  comme  doiuent  les  prouinces 
Baiffer  le  chef  deffous  leurs  princes, 
Et  fous  la  rigueur  de  leurs  lois. 
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A   MONSIEVR   GARNIER.  («) 

GARNIER,  qui  d'vne  voix  hardie 
Vas  animant  la  Tragédie, 
Afpiré  des  fainéles  fureurs 
D'Apollon,  qui  chaud  de  fa  fiame 
Va  bradant  &  poulTant  ton  ame 
Au  facré  labeur  des  neuf  Sœurs  : 

Q.ui  d'vne  grâce  douce  &  hère, 
Sçais  enfler  l'eftomach  colère. 
Et  rabaiffer  le  front  des  Rois  : 
Et  qui  de  vers  hautains  &  braues. 
De  mots,  &  de  fentences  graues 
Fais  rougir  l'efchaffaut  Grégeois  : 

dui  de  complaintes  non  communes 
Vas  lamentant  les  infortunes. 
Malheur  ordinaire  des  grans, 
Pleurant  la  douleur  échaufee 
De  celle  qui  viuc  étouffée 
Aualla  des  charbons  ardans  :  {2) 

Qui  des  premiers  en  noftre  France 
Tiras  ious  la  dode  cadance. 
Et  fous  les  accens  de  tes  vers, 
Vne  amour  chaftc,  vne  amour  folle. 
Rendant  la  voix  &  la  parolle 
Aux  ombres  mcfmes  des  enfers  :  (3) 

1.  V.  notre  note  p.  75  do  ce  vol.  Cette  ode  est  adressée  à  Gariiier 
à  propos  de  sa  ComiJic  \  elle  se  trouve  en  tête  de  cette  tragédie. 

2.  Allusion  à  la  tragédie  de  Porcic. 

3.  Tragédie  à'Hippolyle. 
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Soupirant  de  voix  amollie 
Les  iultes  pleurs  de  Cornelie, 
Qui  veit  le  riuage  écumer 
Et  P<îugir~chi  fang  de  Pompée, 
Et  Scipion  d'vn  coup  d'efpee 
Nauré  fe  plonger  dans  la  mer: 

le  ferois  d'ingrate  nature, 

Ayant  fuccé  la  nourriture , 

Et  le  laicl  tout  ainfi  que  toy, 

Sous  mefme  air,  &  fur  mefme  terre , 

Si  l'amitié  qui  nous  tient  ferre 

le  n'eftimois  comme  ie  doy. 

Auiïi  l'on  verra  les  riuieres 

Trainer  leurs  humides  carrières 

Contremont,  lors  que  s'oublira 

La  mémoire,  &  l'amitié  fainte, 

Qui  tient  nos  cœurs  de  ferme  eftrainte , 

Et  que  le  nœud  s'en  deflira. 


SVR    LES    CANTIQVES 

DE    NICOLAS   DENISOT.   (•) 

CELVY  qui  fait  de  fcs  dois 
Rougir  mefme  la  nature. 
Soit  pour  animer  vn  bois, 
Ou  bien  la  morte  peinture, 


1.  Bien  que  né  au  Mans,  en  1515,  Nicolas  Denizot  était  issu 
d'une  famille  toute  percheronne  à  laquelle  appartient   aussi  cet 
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Soit  pour  entonner  vn  chant 
Qui  de  force  pipereffe 
V'a  le  nocher  alléchant 
Sous  fa  voix  enchantereffe , 

Ne  craigne  iamais  l'effort 
De  la  darde  iniurieufe 
Que  brandift  la  palle  mort 
Sur  le  corps  vidlorieufe  : 
Corps  &  nom  par  le  trefpas 
Les  Deeffes  filandieres 
D'vn  tel  n'accableroyent  pas 
DelTous  leurs  dextres  meurdrieres. 

C'eft  vn  vray  prefent  des  Dieux 
Que  d'eftre  peintre,  &  poëte  : 
Et  d'autre  part  que  des  cieux 
Ne  naift  vertu  fi  parfaide. 
Car  de  folide  n'a  rien 
Sous  cefte  voûte  azurée  : 
D'en  haut  vient  doncques  le  bien 
Qu'a  nolfre  âge  bien-heuree. 

Tes  efcrits  monftrcnt  afl'ez , 
Denifot,  comme  la  gloire 


autre  poète,  compatriote  et  ami  de  Belleau,  Gérard  Denizot. 

Nicolas  Denizot  prenait  plaisir  à  se  décorer  du  titre  de  Conte 
d'Ahinois,  anagramme  de  son  nom,  et  la  plupart  de  ses  œuvres, 
assez  peu  connues  du  reste,  sont  signées  ainsi.  Les  cantiques 
dont  Remy  Helleau  fait  l'éloge  sont  au  nombre  de  treize,  et  ont 
été  imprimés  en  1553  sous  le  titre  de  :  Cantiques  du  premier 
nducncmenl  de  lésus-Christ;  un  autre  recueil  de  cantiques  et 
de  noëls  de  Denizot  est  encore  cité  dans  la  bibliothèque  de  La 
Croix  du  Maine.  Le  Comte  d'Alsiiiois  était,  dit  Muret,  excel- 
lent en  l'art  de  peinture  et  de  dessin;  il  fut  le  précepteur  de^ 
trois  illustres  demoiselles  De  Seymour,  ce  fut  là  son  plus  grand 
mérite  et  peut-être  son  meilleur  titre  vis-à-vis  de  la  postérité. 
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Des  biens  du  ciel  amaffez 
Enrichift  noftre  mémoire. 
Fuyez  ténèbres,  fuyez, 
Cachez-vous  dans  l'onde  coye  : 
Et  vous  corbeaux,  efpiez 
En  autre  lieu  voftre  proye. 

Le  fuiet  n'eft  point  d'Amours, 
Le  trait  n'eft  point  variable, 
Ny  fabuleux  le  difcours  : 
Mais  éternel  &  durable. 
Icy  ne  font  point  c'nantez 
D'vn  fon  pipeur  les  menfonges, 
Bois  meuz,  fleuues  arreftez, 
Ny  d'vn  mont  cornu  les  fonges. 

Icy  l'on  voit  feulement 
Defcouuertes  les  merueilles 
Du  facré  Aduenement, 
Digne  des  fainctes  oreilles. 
Sus  Denifot,  de  tes  vers 
Comblant  les  terres  eftranges. 
Entonne  par  l'vniuers 
De  noftre  Dieu  les  louanges. 
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;)e  mille  morts  ie  meurs  voyant  la  modeftic, 
La  grâce,  la  façon,  &  naïue  douceur 
|;^^De  celle  qui  retient  i'ous  la  gente  faucur 

Seulemét  d'vn  trait  d'œil,  &  ma  mort,  &  ma  vie  : 

De  mille  morts  ie  meurs  quand  d'vnc  extrême  enuie 
le  defire  à  iamais  luy  eftre  l'eruiteur 
Et  luy  faire,  amoureux,  vn  prefent  de  mon  cueur. 
Et  de  ma  liberté  qu'elle  tient  afferuie. 

Mais  ie  mourrois  du  tout  fi  mon  humble  feruicc 
Pouuoit  tant  mériter  que  feulement  ie  vilTe 
De  près  celte  beauté  qui  de  loing  m'euertue  : 

Non  non  ie  ne  la  vcus  ny  voir  ny  conceuoir, 
Puis  qu'en  la  regardant  vn  fafcheux  defefpoir 
Et  de  près  &  de  loin  cruellement  me  tue. 

A    SA    MAISTRESSE. 


VEvx-Tv  fonder  le  fond  de  mon  martyre  r 
Veux-tu  fçauoir,  MaiftrelTe,  en  quel  vaiil'eau 
Flotte  ma  vie,  &  quel  orage  d'eau. 
Quel  vent,  quel  tiot  tourmente  mon  nauirer 
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L'eau  font  mes  pleurs,  &  la  puiflance  forte 
Des  vents,  des  flots,  mes  foupirs  &  mes  vœux  : 
La  pouppe,  foin,  &  mon  efprit  douteux. 
Mal  fain,  mal  caut,  eft  la  nef  qui  me  porte. 

Le  maft  confiance,  &  le  timon  l'efpoir, 
Le  voile  erreur,  Amour  eft  le  pilote. 
Ta  cruauté  eft  l'orage  qui  flotte 
Deffus  mon  chef,  l'ancre  ei\  le  defefpoir. 

Et  qui  pis  efl,  il  n'y  a  mer  au  monde 
Pour  fe  parer  de  la  vague  profonde 
Qui  n'ait  vn  port,  vne  riue,  vn  recours  : 

Mais  en  la  mer  où  vogue  ma  fortune, 
le  n'ay  faueur  du  ciel  ny  de  Neptune, 
Riue  ne  port  qui  vienne  à  mon  fecours. 

D'VNE    DAME. 

BRAN  vous  me  caiollez,  lailTez-moy,  ie  vous  prie  : 
Que  cerchez-vous  illà,  vous  n'y  auez  rien  misr 
Et  fçay  que  voftre  amour  en  autre  lieu  promis 
Sera  le  feur  tefmoin  de  voftre  piperie. 

Penferiez-vous ,  Monfieur,  que  i'aye  efté  nourrie 
De  fi  mauuais  tetin,  que  ie  n'entende  bien 
Que  voudriez,  en  paffant,  iouïr  de  l'amour  mien 
Pour  faire  puis  après  que  tout  le  monde  en  rie  ': 

Non  non  ie  ne  fuis  pas  de  celles  que  penfez , 
Qui  pour  le  feul  plaifir  tiennent  recompenfez 
Les  feruices  qu'Amour  pour  fes  trauaux  defire. 

l'aime  bien  le  difcours,  i'aime  bien  la  vertu  : 
Mais  i'aime  mieux  celuy  qui  braue  a  combatu 
L'efperance,  la  peur,  fa  dame  &  fon  martyre. 
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ELLE-MESME. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  que  librement  ie  die, 
Tant  m'efles  importun,  que  vous  me  caiollez  : 
Taifez-vous  ie  vous  pry,  Monfieur,  vous  m'eniollez 
De  vos  propos  fuccrez  qui  m'ont  toute  eftourdie. 

Or  qu'en  me  careffant,  voftre  ame,  voltre  vie, 
Voftre  efpoir,  voftre  cœur,  humble  vous  m'appeliez, 
le  fçay  fous  ces  beaux  mots  que  vous  didimulez, 
Et  cachez  doucement  le  nom  de  voltrc  amie. 

Anda  ie  ne  veux  point  vous  feruir  de  iacquet, 
le  fçay  ce  que  l'on  dit,  &  comme  le  cacquet 
Mefme  entre  nos  voifins  fe  iette  à  l'auanture. 

Mais  ie  mérite  bien  auoir  un  feruiteur 

Qui  m'aime  &  me  careffe  &  me  donne  fon  cœur. 

Et  non  pas  de  feruir  d'ombre  &  de  couuerture. 


QVAND  i'entreuoy  celte  efpaule  auancec, 
Ce  pié  croifé,  celle  tremblante  vois, 
Ce  dos  courbé  ainfi  qu'vn  arc  Turquois, 
La  barbe  blanche  &  la  face  abaiffee  : 

Quand  i'entreuoy  celle  ride  enfoncée 
Deffus  le  front  à  cacher  tous  les  dois, 
Ceft  œil  caué  d'vn  corps  fec  comme  bois, 
Vn  amas  d'os,  la  dent  noire  cmouffee  : 

Quand  i'entrevoy  ce  mafque ,  ce  tombeau , 
Se  mettre  en  poind,  contrefaire  le  beau. 
Et  fous  la  cendre  vne  flamme  conceue  : 

le  dis  alors,  voyant  ce  corps  perclus 
Faire  l'amour,  &  qui  ne  marque  plus. 
Qu'on  copnoifl  l'âge  &  la  force  à  la  queue. 
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IE  fuy  comme  la  mort  cefte  vieille  importune 
Qui  deçà  qui  delà  me  luit  de  toutes  parts. 
Qui  m'efpie  &  m'aguette,  &  de  poignans  regards 
Me  tient  enforcelé  de  façon  non  commune. 

Pren  pitié  de  mon  mal  &  chaffe  l'infortune 
Dont  ie  languis.  Amour,  &  que  fes  yeux  paillards 
Ne  me  pouffent  iamais  aux  périlleux  hazards 
D'vne  û  violente  &  mauuaife  fortune. 

C'efl:  vn  gouffre,  vne  mer,  vn  abyfme  profond, 
Vne  haie,  vn  efgout,  vne  bourbe  punaife, 
Vn  foupiral  venteux,  vne  chaude  fournaife, 

Vne  mare,  vn  fangeas  qui  n'a  riue  ny  fond. 
Que  ie  fens,  que  ie  voy,  &  ne  puis  m'en  diftraire 
Tant  le  deftin  me  force  à  fuiure  mon  contraire. 


A    SA    MAISTRESSE. 

NE  croyez  pas  qu'vne  fai'cheufe  ablence 
De  vos  beaux  yeux,  Maiftreffe,  ait  le  pouuoir 
De  me  tirer  du  feruice  &  deuoir 
Qu'humble  ie  dois  à  voftre  fouuenance. 

Ne  croyez  pas  qu'elle  ait  cefte  puilTance 
Deffus  mon  cœur,  qui  ne  peut  conceuoir 
Que  vos  beautez,  qui  pourroyent  émouuoir 
Vn  rocher  mefme  à  voïtre  obeiffance. 

Non  non  mon  cœur  n'elt  pas  vn  feu  couuert, 

Vn  petit  feu  épris  en  vn  bois  vert. 

Qui  meurt  foudain,  foudain  s'on  ne  l'attife  : 

Le  mien  eft  prompt,  meflé  de  foulfre  vif 
Qui  iufqu'à  l'os  me  confomme  haftif, 
Et  dont  mon  ame  eft  follement  efprife. 

I.  i3 
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CE  beau  front  releué  la  demeure  des  Grâces, 
Ces  deux  aftres  iumeaux  la  retraite  d'Amour, 
Ce  coural  foupirant  le  gracieux  feiour 
Où  les  bailers  mignars  de  long  temps  ont  leurs  places, 

Ces  difcours  amoureux  où  les  douces  fallaces, 
Les  rufes,  les  attraits  feiournent  tour-à-tour, 
Caufent  que  ie  languis  &  la  nuit  &  le  iour 
Sous  l'effort  rigoureux  de  fes  fieres  menaces. 

Ce  crefpe  d'or  frifé  me  fait  deuenir  glace, 
Et  de  palle  frayeur  me  fait  blefmir  la  face , 
Mais  fes  yeux  ont  pouuoir  de  me  faire  vne  roche. 

Son  ombre  me  fait  peur,  fa  prefence  m'altère, 
Et  pers  le  fentiment  quand  d'vne  œillade  fierc 
Me  dedaiLîne  &  ne  veut  que  d'elle  ie  m'approche. 


CE  iourd'huy  que  chacun  prodigue  fa  largeiTe, 
Libéral  ie  vous  donne  en  eftreine  mon  cœur  : 
Encor  que  le  prefent  Ibit  de  peu  de  valeur. 
Ne  le  refufcz  pas  ie  vous  fupply,  Mailtrclïe. 

Logez-le  près  du  vollre ,  &  l'oyez  l'on  hollcffc  : 
Il  n'ell  pas  importun,  rapporteur  ny  menteur, 
Et  fçay  qu'il  vous  fera  tidelle  feruiteur, 
Si  de  vous  il  reçoit  quelque  douce  careffe. 

Donnez-luy  tant  foit  peu  d'honnelle  liberté, 
Ouurez-luy  le  threibr  de  voltre  volonté , 
Soyez-luy  comme  vn  roch  conltante  &  non  muahlc. 

S'il  peut  gaigner  ce  poind  il  elt  recompanfé 
Des  faueurs  qu'il  prétend,  &  trop  mieux  auancé 
S'il  cognoilt  feulement  qu'il  vous  foit  agréable. 
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ALLE2  mon  Cœur,  le  fecours  de  ma  vie, 
En  qui  i'efpere  auancer  mon  bon-heur. 
Le  ciel  bénin,  le  foleil  net  &  pur 
Vous  accompagne  &  fans  vent  &  fans  pluye. 

Que  l'Aquilon  n'éuente  fa  furie. 
L'air  fon  courroux,  ny  l'hyuer  fa  rigueur 
Contre  ce  front,  dont  la  fiere  douceur 
De  fes  attraits  a  mon  ame  rauie. 

Vn  doux  Zéphyr,  vn  éternel  Printemps, 

Mille  amoureaux  &  mille  pafletemps, 

A  petits  fauts  volent  toufiours  près  d'elle. 

Mais  appaifant  voftre  orage  mutin. 
Dieux,  appaifez  le  fien,  à  celle  fin 
Qu'à  fon  retour  ne  me  foit  plus  cruelle. 


VN  û  gentil  efprit  que  le  voftre,  MaiftrelTe, 
N'eft  point  fans  fentiment  des  amoureux  appas: 
On  le  Toit  à  vos  yeux ,  on  le  voit  à  vos  pas 
Pleins  de  la  maiefté  d'vne  grande  Princeffe. 

On  le  fent  aux  baifers,  on  le  voit  à  la  trefTe 
De  ce  poil  chaftaigner  qui  me  tient  en  fes  las, 
Encor  vous  le  niez  :  peu  d'honneur  ce  n'eft  pas 
D'vn  grand  Dieu  corne  Amour  fe  pouuoirdire  hofteffe. 

Doncques  ie  vous  fupply  ne  dites  plus,  mon  Cœur, 
Qu'Amour  mefme  des  Dieux  &  des  homes  vaincueur 
Ne  tient  plus  affiegé  le  rempart  de  voftre  ame. 

Ou  ne  me  faites  plus  ceft  accueil  gracieux, 
Et  ne  iettez  fur  moy  le  charme  de  vos  yeux  : 
Lors  ie  confefTeray  que  n'aimez  point.  Madame, 
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N'est-ce  vn  grand  mal,  dites  ie  vous  l'upplie, 
Eflre  nay  libre  &  n'auoir  liberté, 
Auoir  des  yeux  &  ne  voir  la  clairté 
Du  beau  Soleil  qui  me  donne  la  vie? 

N'eft-ce  vn  malheur  lors  qu'il  nous  prend  enuie 
De  Ibupirer,  auoir  l'air  arreflé 
De  nos  poulmons.''  n'e(l-ce  vne  cruauté 
Q.u'il  faut  fe  taire  eftant  près  de  s'amier 

Or  tout  ainfi  qu'vn  palle  criminel 
Qui  languiffant  defl'ous  l'ombre  éternel 
D'vne  prifon,  la  lumière  reclame, 

Ainfi  ie  vis  abfent  de  vous,  mon  Cœur, 
Morne,  penfif,  aueugle  &  plein  de  peur, 
La  glace  au  front  &  le  feu  dedans  l'ame. 


Vovs  me  dites  fans  lin,  &  le  tiens  pour  le  feur 
Que  ne  voulez  aimant  en  rien  eftre  forcée, 
Qu'il  ne  foit  vérité,  ie  vous  vey  corroucee 
Hier  quand  maugré  vous  ie  vous  baifé,  mon  Cœur. 

Doncques  ie  vous  fupply  pour  m'oder  cefte  peur 
Déformais  tant  foit  peu  de  vous  rendre  olîenfee. 
Humaine  pardonnez  à  ma  charte  penfee, 
Et  remettez  la  faute  aux  traits  de  ma  fureur  : 

Fureur  qui  nuid  &  iour  me  travaille  fans  cefTc, 
Qui  va  troublant  mon  amc  &  me  force  &  me  prefle 
Prefque  de  vous  forcer  meu  de  voftre  beauté. 

Las  !  c'eft  moy  qui  forcé  languis  deflbus  la  force 
De  voftre  maieflé  :  mais  quoy  ?  plus  ie  m'efforce 
Humble  de  vous  feruir,  moins  ay  de  liberté. 


SONNETS.  197 

DEvx  ans  font  ia  paffez,  vous  le  fçauez  Maiftrefle, 
Quâd  pour  vous  eftrener  ie  vous  donné  mon  cœur, 
Qui  depuis  efl  refté  voftre  humble  feruiteur 
Sans  vous  auoir  manqué  de  foy  ny  de  promefle. 

Traittez-le  humainement  &  luy  faites  carefle 
Seulement  d'vn  trait  d'œii,  ou  de  quelque  faueur 
Dont  il  puiiTe  alléger  la  charge  du  malheur 
Q.u'il  fouffre  en  bien  feruant  vne  û  fiere  hofteffe. 

Non  ne  le  faites  pas,  traitez-le  rudement  : 
le  connais  fon  humeur,  il  vous  fert  feulement 
Pour  tirer  du  plaifir  de  l'on  plaifant  martyre. 

le  tenois  ces  propos  quand  mon  cœur  dépité 
Dilt  :  i'aime  mieux  cent  fois  perdre  ma  liberté 
En  feruant  fes  beautez,  qu'eftre  roy  d'vn  empire. 


MAisTRESSE  croyez-moy,  ie  ne  fuis  point  menteur, 
l'en  appelle  à  tefmoin  les  troupes  immortelles  : 
Q.uand  en  mes  ieunes  ans  ce  Dieu  qui  a  des  œlles 
Ficha  premièrement  fes  traits  dedans  mon  cœur, 

Oncques  ie  ne  fenti  l'amoureufe  rigueur 

Ny  le  fer  acéré  de  fes  flèches  cruelles. 

Si  fort  que  maintenant  que  fous  vos  grâces  belles 

Auez  plongé  mon  ame  en  extrême  fureur. 

A  cela  ie  le  fçay,  vous  me  direz,  Maiftrefle, 

Que  la  flamme  d'Amour  n'efl  pas  fouuent  l'hoftelfe 

De  l'hyuer  bruineux  qui  rend  le  poil  grifon. 

le  fçay  bien  toutesfois  que  les  flammes  plus  fortes 
CroupilTent  bien  fouuent  defTous  les  cendres  mortes. 
Et  que  le  feu  s'allume  en  tout  bois  de  faifon. 
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DovcE  mère  d'Amour,  mais  farouche  &  cruelle 
Aux  hommes  fouruoyez  qui  vont  luiuant  tes  pas. 
Mère  ie  te  fupply  ne  me  recherche  pas 
Pour  me  drelTer  encor  quelque  embufche  nouuelle. 

le  n'ay  que  trop  languy  durant  la  laifon  belle 
De  mon  gaillard  Printemps  fous  les  forciers  appas, 
Puis  maintenant  recreu ,  mal  armé,  foible  &  las 
Tu  me  viens,  importune,  appeller  en  querelle. 

le  tenois  ces  propos  quand  voftre  bouche  tendre 
Vinftcs  ioindre  à  la  mienne,  &  bord  à  bord  eflendiL 
Le  coural  foupirant  de  vos  léures,  mon  Cœur. 

Alors  ie  reconneu  que  toute  ame  gentile 

Eft  capable  en  tout  temps  de  fa  flamme  fubtile. 

Et  qu'il  efl  malaifé  d'euiter  fa  fureur. 


DEPVis  que  ie  baifé  ta  bouche  vermeillette, 
Et  que  ie  fuçotté  le  petit  bout  moiteux 
De  ta  langue  fuccree,  &  tafté  bien-heureux 
L'yuoire  doux  poly  de  ta  cuifTe  douillette  : 

Depuis  ie  n'eu  repos,  vne  flamme  fecrette 
Auffi  toit  dans  mon  ame  efcoula  par  les  yeux, 
Et  de  foupirs  ardans  vn  efcadron  venteux 
Près  d'elle  fe  campa  pour  feruir  d'échauguette. 

Q.ui  dormiroit,  mon  Cœur,  nourriffant  dedans  foy 
Tant  d'ennemis  enfemble,  ainfi  que  dedans  moy 
Sans  tréue  nui6l  &  iour  ie  nourris  miferable .'' 

Mais  fçachant  bien,  mon  Cœur,  que  fous  voftrc  bonté 
Vous  ne  cachez  rigueur,  dédain  ny  cruauté, 
l'cfpere  qu'à  mon  mal  vous  ferez  fecourable. 


D 
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A  M.  M.  (i) 

EPvis  que  ie  baifay  fa  bouchette  emperlee 
^ Et  de  fon  beau  tetin  le  bouton  rougiffant  : 
"Depuis  que  ie  baifay  le  crefpe  iauniffant 
En  cent  flocons  retors  de  fa  treffe  annelee  : 

^Depuis  que  ie  baifay  la  nege  amoncelée 
Sur  fa  gorge  d'yuoire  S-  fon  fe in  blanchiffant , 
Depuis  que  ie  baifay  ce  bel  œil  languiffant 
Qui  tient  de  fes  attraits  mon  ame  enforcellee  : 

Depuis  ie  n'eu  repos,  &  les  foucis  mordans, 
L'efperance  &  la  peur  ont  gaigné  le  dedans 
De  mon  cœur  forbanni  des  faueurs  qu'il  deflre. 

Ha!  qui  vit  malheureux ,  qui  fe  trauaille  en  vain 

Et  qui  fans  efperer  alonge  de  fa  main, 

Et  viuant  &  mourant,  le  fil  de  fon  martyre! 

Vovs  me  dites  fans  tin  que  ce  n'eft  la  failbn 
De  fuiure  de  l'Amour  l'inconftance  légère, 
Qu'il  faut  matter  fa  chair  &  fe  mettre  en  prière, 
Humblement  deuant  Dieu  dreffant  fon  oraifon. 

M'Amour,  ie  le  confefle,  helas  c'eft  bien  raifon 

En  ce  temps  miferable  addoucir  la  colère, 

Et  le  trait  punilTant  que  darde  fa  main  fiere 

Sur  le  chef  de  nos  rois,  leur  fceptre  &  leur  maifon. 

1.  Ce  sonnet,  qui  est  une  variante  du  précédent,  se  trouve 
dans  l'édition  de  1574  des  Odes  d'Anacréon  ;  il  porte  en  titre  : 
à  M.  M.,  sans  nous  faire  découvrir  le  nom  si  soigneusement  caché 
de  la  femme  aimée.  Doxi^V  Élection  de  sa  demeure,  Belleau  nous 
apprend  que  ce  nom  est  formé  de  douze  lettres  ;  dans  la  Bergerie, 
il  la  nomme  Catin  et  Catelon  ;  Colletât  observe  qu'elle  s'appelait 
Magdelon.  Evidemment,  et  les  sonnets  qui  précèdent  en  sont 
une  preuve ,  ces  noms  ne  désignent  pas  la  même  personne  ;  on 
peut  donc  observer  que  si  le  poète  doit  être  soupçonné  d'incons- 
tance, il  ne  saurait  du  moins  être  accusé  d'indiscrétion. 


Plus  me  mets  en  prière  &  plus  fais  pénitence, 
Moins  ie  lens  addoucir  voftre  fiere  arrogance  : 
Plus  veux  domter  ma  chair,  plus  rebelle  apparoift. 

De  ieufne  &  d'orailbn  l'ire  de  Dieu  s'appaife  : 

Plus  ie  vous  vay  priant,  moins  plaignez  mon  malaife  : 

Plus  me  faites  ieufner,  plus  l'appétit  me  croift. 

SVR  VNE    LETTRE   BRVSLEE. 

EvssÉ-iE  autant  de  fois  baifé  ta  bouche  tendre , 
Ta  paupière,  ton  œil,  ta  gorge,  ton  beau  fein. 
Que  i'ay  baifé  de  fois  la  lettre  que  ta  main 
Depuis  trois  iours,  mon  Cœur,  fecrette  m'a  fait  prédre. 

EufTé-ie  autant  de  fois  retiré  de  la  cendre 
Des  fepulchrcs  Grégeois  &  du  marbre  Romain, 
Pour  célébrer  ton  nom  quelque  antique  delïain. 
Que  i'ay  releu  de  fois  le  fuget  pour  l'apprendre. 

Or  le  fçachant  par  cœur  le  plongé  dans  le  feu 
Sous  le  papier  mufqué  :  aufïi  toft  que  i'ay  veu 
En  cendre  s'amortir,  &  promptement  s'elteindrc , 

Eft-ce  le  feu,  mon  Cœur,  qui  me  brulle  importun, 

Plus  celefte  &  plus  vif  que  le  noltre  commun? 

Ouy  :  car  le  plus  ardant  gaigne  toufiours  le  moindre. 


OcRVAVTÉ  d'Amour,  fera  donc  toy  Vulcan 
Q.ui  brullera,  cruel,  de  flamme  vengcrclVe 
La  lettre  que  la  main  de  ma  chère  maillrelî'e 
Secrette  m'efcriuit  aux  premiers  iours  de  l'anr 

Eft-cc  le  fouuenir  de  ce  Dieu  Thracien 
Qui  t'efpoinçonnc  encor  de  ialoufe  deltrefl'e, 


Lors  que  ta  femme  &  luy,  de  chaifne  trompereffe 
Couplez  deuant  les  Dieux  tu  les  mis  au  carquanr 

Vulcan,  ie  ne  fuis  pas  de  nature  guerrière, 

Ne  fois  ialoux  de  moy,  &  ne  foit  héritière 

Ta  flamme  de  la  lettre  oij  ie  voy  peint  mon  heur  : 

Mais  s'il  la  faut  brufler,  ta  force  ie  defpite. 
Amour  me  voulant  bien,  l'a  de  fon  trait  efcrite. 
Pour  la  fauuer  du  feu,  au  profond  de  mon  cœur. 


A    L'AMOVR. 

SVR    LES   SONNETS   DE    C.    D.    B.   (l) 

MAIS  de  quel  tret  as-tu  nauré  ce  cueur, 
Ce  cueur,  Amour,  &  celle  ame  gentille 
Qui  deuant  nous  en  larmes  fe  diftille. 
Si  doucement  foufpirant  fon  malheur. 

Tu  ne  pouuois  employer  la  faueur 
De  tes  attraits,  ny  la  flamme  futille 
De  ton  brandon,  en  fuiet  plus  fertille 
Pour  en  tirer  vne  plus  belle  ardeur. 

Si  ce  n'elt  toy  fous  humaine  figure 
Q.ui,  defcouurant  l'amoureufe  pointure. 
Nous  monfl:re  à  l'œil  toute  autre  affection 

Q.ue  ne  caufa  la  beauté  de  Caffandre 

Ny  les  beaux  yeux  de  Laure ,  dont  la  cendre 

Pleure  au  cercueil  encor  fa  pafîion. 

1.  Ces  initiales  désignent  Charles  d'Espinay,  breton,  abbé  de 
Saint-Gildas,  plus  tard  évéque  de  Dol ,  et  l'auteur  d'un  recueil 
de  vingt-six  sonnets  ,  intitulés  :  Soiuiels  amoureux  (Paris,  Guil- 
laume Barbé,  in-S»,  1559).  Les  vers  de  Remy  Belleau  se  trou- 
vent en  tête  de  cette  édition. 


SVR    LES    CANTICiVES 

DE    NICOLAS    DENISOT.   (l) 

CE  double  trait,  dont  l'vn  induftricux 
Rauift  noftre  œil,  l'autre  doux  noflre  oreille, 
De  ta  main  do£le  annonce  la  merueille. 
Et  de  tes  vers  l'accent  laborieux. 

Mais  ton  efprit  fainélement  curieux 

A  deflaigner  la  beauté  nonpareille 

De  cette  nuifl,  plus  que  le  iour  vermeille, 

Sur  ton  pinceau  refte  vidlorieux. 

Car  tes  tableaux  mourront,  &  la  mémoire 
De  plus  laincts  doigts  emperlera  la  gloire 
De  noftre  temps  à  l'antique  égalé  : 

Et  ton  fuiet  plus  diuin  &  plus  ftable 
Que  n'eft  l'Amour,  le  crayon,  ou  la  table, 
Rompra  les  coups  du  vieil  faucheur  ailé. 


GENTILLE  main  qu'vn  Apellc  pour  Tienne 
En  ce  tableau  hardiment  aduouroit, 
Gentille  main,  main  qui  i'urmontcroit 
Par  les  fredons  la  corde  Thracienne. 


1.  Poète  et  peintre,  Denizot  a  doubiement  célébré  «  le  premier 
Aduénement  de  lesus-Christ.  »  Belleau  l'ail  dans  les  deux  son- 
nets qui  suivent  l'élngo  et  des  cantiques  et  de  la  peinture  de 
l'artiste  percheron  (Vulr  la  note  de  la  p.  1K7  de  ce  vol.).  Jl  a 
été  mis  gracieusement  à  notre  disposition,  par  M.  Louvel,  maître 
de  pension  à  Rémalard,  un  joli  manuscrit  des  Cantiques  de 
Denizot,  enrichi  d'enluminures  représentant  diverses  scènes 
de  la  Nativité,  et  où  se  trouvent  ces  deux  sonnets  de  notre 
auteur. 


SONNETS.  2o3 

Apelle  vit  pour  fon  Idalienne 
Faite  à  demy,  qui  mefme  enamouroit 
L'œil  eftranger,  quand  rauy  demouroit 
En  œilladant  cette  idole  payenne. 

Doncques  bon  Dieu,  de  quel  amour  épris 

Sera  celuy,  après  auoir  compris 

Ce  faind  tableau  que  tu  viens  de  portraire, 

Veu  qu'il  excède  en  fa  perfe£lion 
Celuy  d' Apelle,  &  que  la  paffion 
D'amour  diuin  efl  autre  que  vulgaire? 

A    M.    PALINGENE, 

SVR   LA   TRADVCTION   DE   SCEVOLE   DE  SAINCTE-MARTHE.  1  I) 

TV  ne  pouuois  choillr  le  iour  de  ta  naiffance 
Vn  furnom  plus  fatal,  pour  renaiftre  deux  fois, 
(iue  le  tien  qui  Romain  perdant  &  vie  &  vois 
Soupire  maintenant  le  doux  air  de  la  PVance. 

1.  Palingène  est  auteur  d'un  poème  intitulé  :  Zodiacus  vitcc , 
le  Zodiaque  de  la  vie,  œuvre  médiocre,  mais  qui  n'en  eut  pas 
moins  les  honneurs  de  plusieurs  traductions. 

Scevole  de  Sainte-Marthe,  l'un  des  traducteurs,  était  de 
Loudun.  C'était  un  magistrat  des  plus  éminents,  qui  mérite 
être  placé  près  de  la  grande  et  belle  figure  du  Chancelier  de 
l'Hôpital.  Les  préoccupations  du  palais  et  de  la  cour  n'empê- 
chèrent pas  cependant  le  grave  jurisconsulte  de  sacrifier  aux 
Muses  ;  on  a  de  lui  un  grand  nombre  de  poésies  latines  et  fran- 
çaises, malheureusement  à  peine  revues  pour  la  plupart  et  qu'il 
eût  achevées  sans  doute  si,  comme  il  le  dit  lui-même, 
...  les  malheurs  des  querelles  civiles 
N'eussent  banni  le  repos  de  nos  villes. 

Les  œuvres  de  Scevole  de  Sainte-Marthe  ont  été  divisées  en 
huit  titres,  dans  lesquels  figurent  les  Vers  d'Amour  (V.  note,  t.  II, 
p.  279);  la  première  édition  est  de  Poitiers,  Jean  Blanchet,  1600. 

Ce  sonnet  est  une  allusion  au  prénom  de  Palingène,  qui  s'ap- 
pelait Marcellus. 
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Si  ton  ombre  là  bas  a  quelque  fouuenance 
Du  labeur  des  viuans,  hà  bon  Dieu,  que  tu  dois 
D'honneur  &  de  faueur  à  ce  docle  François, 
Q.ui  vange  de  l'oubly  la  l'uperbe  impudence. 

C'eft  luy  qui  fait  parler  vn  langage  nouueau 

Aux  cendres  de  ceux-là,  dont  les  ombres  profettes 

Bègues  errent  là  bas  iur  les  riues  muettes. 

Les  retirant  de  mort,  &  fauuant  du  tombeau  : 

Ainfi  le  fils  d'Anchife  à  la  riue  Apuloife 

Sauua  les  Dieux  Troyens  de  la  flamme  Gregeoile. 


AV    SIEVR    SALOMON.  (i) 

AINSI  qu'au  poincl  du  iour  la  pucelle  éueillee, 
Seulette  en  fon  iardin  va  cueillant  de  i"a  main 
Les  plus  gentilles  fleurs  pour  honorer  fon  fcin 
Et  faire  vn  beau  tortis  à  fa  trefîe  annelee  : 

Ainfi  qu'au  rcnouueau  on  voit  la  troupe  œllee 
Des  fillettes  du  ciel  deffous  vn  air  ferain 
Voler  de  fleur  en  fleur  pour  paiflre  leur  effain , 
Et  pour  confire  en  miel  leur  charge  non  foulée  : 

Ainfi  tu  vas  triant  au  iardin  des  neuf  Sœurs 
D'induftrieufe  main  les  mieux  fleurantes  fleurs 
Pour  te  ceindre  le  front  d'vne  couronne  torte 

En  cent  lauriers  facrez,  &  pour  nous  faire  voir 
Par  cent  dodes  fuiets  rclTet  de  ton  fçauoir, 
Aulïï  do6le  &  parfait  que  ton  beau  nom  le  porte. 


1.  Salomon  Certon ,  l'auteur  des  vers  leipogrammes  (petites 
pièces  dans  chacune  desquelles  il  manque  une  lettre  de  l'al- 
phabet). Il  ne  permit  do  les  publier  (ju'au  moment  de  sa  mort 
(Sedan  ,  Jean  Jannon,  in-12,   102(i). 


SONNETS.  20  5 

IN    EVNDEM. 

EFFVSA  latè  mella  ditm  fragrantibus 
Exugo  labris,  ore  ficco  &  languido, 
Excipio  lœtus  exidemque  fpiritum, 
T^pentè  fumynus  Imperator  cxlitum 
Fadiis,  Deorum  inter  fuperbus  agmina 
Cœlejîe  nedar  poculo  ebibo  pari  : 
Exulceratrix  fed  vbi  dens  ferociter 
Linguatn  momordit  inmerentem,  largiter 
Fiifo  criiore  per  gênas,  aéiutum  ego 
Hominum  qui  amant  Jio  omnium  miferrimiis  : 
Sic  vitio  felix,  mox  mifer  verfa  vice. 

A    R.    GARNIER.  (i) 

IE  plains  fort,  mon  Garnier,  qu'en  ce  têps  miferable 
Plein  d'orage  cruel  &  de  ciuile  horreur, 
Tu  viennes  foufpirer  la  diuine  fureur 
Qui  couronne  ton  front  de  la  branche  honorable. 

le  plains  fort  que  le  fang  &  le  meurtre  exécrable , 
Les  tragiques  chançons  &  la  palle  frayeur. 
Exercent  fans  pitié  leur  cruelle  rigueur. 
Du  François  efchaffaut  le  fuiet  lamentable. 

le  plains  encore  plus  que  les  diuins  efprits 

Fertiles  de  difcours  &  de  dofles  efcrits, 

Comme  le  tien,  Garnier,  languiflent  fous  la  cendre, 

Et  que  celuy  fans  plus  qui  mieux  pique  &  mefdit, 

Defrobe  les  honneurs,  mendiant  à  crédit 

Ce  que  les  mieux  appris  n'oferent  oncq'  attendre. 

1.  En  tête  du   recueil  des   tragédies  de  Garnier.    Ce   sonnet 
n'existe  pas  dans  les  éditions  précédentes  de  Remy  Belleau. 
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AV    ROY,   (I) 


SVR    VN    CRVCEFIX    PEINT    DANS   SES    HEVRES 
SORTANT   d'vN   SEPVLCHRE. 

MiEvx  ic  ne  puis  remarquer  la  mémoire 
De  voftre  nom  &  voftre  bras  vaincueur, 
Que  par  le  fang  &  le  bras  du  Seigneur 
Qui  de  l'enter  emporta  la  vidoire  : 

Mieux  ie  ne  puis  au  monde  faire  croire 
Vos  faits  guerriers,  que  par  l'ayde  &  faueur 
De  ce  grand  Dieu  qui  va  cachant  noflre  heur 
En  ce  tombeau  leur  tefmoin  de  fa  gloire. 

Pour  fon  faint  nom  vous  auez  comhalu , 
Par  luy  auffi  vous  auez  abbatu 
L'orgueil  félon  d'vne  troupe  ennemie. 

Q.ue  pourroit-il  en  terre  faire  mieux  r 
Dedans  fa  playe  il  vous  garde  les  cieux. 
Et  par  fa  mort  vne  éternelle  vie. 


SI  l'amour  que  tu  dois  au  lieu  de  ta  naiffance 
Te  touche  iufqu'au  cœur,  ou  fi  quelque  dcuoir 
De  parens  &  d'amis  refle  pour  t'efmouuoir, 
lette  l'œil  ie  te  pry  deffus  la  pauure  France  : 

Tu  n'es  Turc  ny  barbare,  &  fçay  qu'as  cognoiffance 
De  la  grandeur  de  Dieu,  ie  fçay  que  ton  vouloir 
En  tout  efl  iude  &  faint,  mais  fi  nous  fais-tu  voir 
Vn  peuple  moins  initruit  qu'au  fort  de  l'ignorance. 

1.  Charles  IX. 
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Au  lieu  de  fauourer  les  douceurs  de  ta  bouche, 
Il  s'altère  d'aigreur,  qui  l'a  rendu  farouche  : 
Au  lieu  d'eftre  modefte  il  le  met  en  rigueur. 

Pour  i'e  mettre  en  repos  il  met  en  main  les  armes, 
Cherchant  (mal-auifé)  par  ouuertes  allarmes 
Contre  l'on  propre  lang  exercer  fa  fureur. 


Qvi  ne  diroit,  ô  Dieu!  voyant  la  pauure  France, 
La  France  enibrcelee  &  furprife  d'erreur. 
De  guerre,  de  famine,  &  de  pefte  &  de  peur, 
Que  tu  as  defployé  fur  elle  ta  vangeance? 

Mais  tu  n'es  poîTit  vangeur,  ains  la  feure  defenfe. 
Le  fecours  &  l'appuy,  &  le  rempart  plus  feur 
Des  pauures  afHigez,  mais  las  tout  ce  malheur 
Ne  peut  naiftre  d'ailleurs  finon  de  noftre  offenfe. 

Contente  toy,  Seigneur,  &  que  ta  main  diuine 
DefTous  le  ciel  François  nous  monflre  quelque  fine 
Que  tu  as  comme  père  addouci  ton  courroux. 

Nous  fommes  tes  enfans,  &  tu  es  noftre  père  : 
Doncques  à  celle  fin  que  ta  race  profpere. 
Regarde  nous.  Seigneur,  de  ton  œil  le  plus  doux. 


S'il  faut,  comme  tu  dis,  que  le  fcandale  aduienne 
En  ce  trouble  mutin,  ô  fiecle  malheureux, 
Et  malheureux  celuy  qui  en  eft  defireux. 
Et  qui  pour  l'enaigrir  donne  la  faueur  fienne. 

Mais  s'il  faut  qu'ainfi  foit,  ô  Seigneur,  te  fouuienne 
De  ton  troupeau  petit,  &  ne  fois  rigoureux  : 
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Tu  n'aimes  pas  le  lang,  tu  es  trop  amoureux 
De  l'œuure  de  tes  mains,  &  de  la  race  tienne. 

Nous  faifons  le  fcandale,  &  fi  rendons  fugettes 

A  noflre  paflîon  nos  volontez  profettes 

De  ce  que  defirons  :  bref  le  mal  vient  de  nous, 

Et  pourrions  aifément  deftourner  la  contrainte 
Du  Icandale  aduenir,  mais  auffi  i'ay  grand'  crainte 
Que  ce  qui  en  naillra,  ne  foit  commun  à  tous,  (i) 


1.  La  tristesse  qui  déborde  du  cœur  du  poète ,  demandant 
pitié  pour  les  victimes,  indique  dans  quelles  douloureuses  cir- 
constances ces  derniers  sonnets  ont  dû  être  composés. 


CHANSONS. 


iNCQVES  par  traits  ou  par  amorce 
t-^V'  -i  iiiAmour  ne  me  donna  l'entorce 
A>r//'(Pour  efclauer  ma  loyauté 
:^^^Sous  l'empire  d'vne  beauté, 
Ny  par  trelTure  blondiffante, 
Ny  par  oeillade  languiffante 
D'vn  œil  larron  à  demy  clos, 
Ny  par  les  deux  boutons  éclos 
Sur  vne  leuf'e  coraline, 
Ny  par  le  lai6l  d'vne  poitrine, 
Par  les  rofes,  par  les  œillets 
Semez  fur  deux  monts  iumelcts  : 
Par  vne  face  deftournee, 
Ou  faueur  de  couleur  donnée 
D'vn  bracelet,  ou  d'vn  anneau. 
Ou  d'vn  cordon,  ou  d'vn  chapeau, 
Pris  fur  la  trèfle,  ou  d'vne  rofe 
Dans  la  blanche  poitrine  éclofe. 
Ou  d'vn  doigt  preffé  doucement , 
Ou  d'vn  pié  mis  furtiuement 
Sur  le  mien,  ny  d'autre  cautellc 
One  ne  fus  pris  en  fa  cordelle. 
I.  14 


le  n'idolâtre  point  les  yeux, 
Encores  qu'ils  decouurent  mieux 
Le  fecret  de  noftre  penfee, 
Q.u'vne  beauté  û  tort  paffee  : 
Non  que  ie  veuille  melpriler 
La  beauté  pour  authorifer 
La  vertu  qui  point  ne  dédaigne 
La  beauté  pour  humble  compaignc. 

Cela  fied  bien  quand  tous  les  deux 
Se  peuuent  accoupler  entre  eux  : 
Car  l'vn  &  l'autre  rend  aimable 
Son  lubied  par  eux  defirable. 

Mais  puis  que  la  fiere  beauté 
Plus  fouuent  loge  cruauté 
Que  vertu,  &  qu'en  mefme  place 
Ne  loge  la  crainte  &  l'audace. 
Pour  mieux  recueillir  le  plaifir 
le  voulu  la  vertu  choifir. 

le  fuis  amy  de  neuf  pucelles, 
Amy  des  Grâces  immortelles, 
L'efprit  me  contente  trop  mieux 
Ny  que  le  teint  ny  que  les  yeux  : 
Il  n'eft  point  fuied  à  la  bize, 
Tant  plus  vieillift,  tant  plus  le  prife  : 
La  ride  ny  le  changement 
De  l'âge  n'ont  commandement 
Sur  luy,  &  n'ont  rien  de  femblable 
A  cefl  archer,  autant  muable 
Qu'vn  Protee,  aulTi  peu  durant 
Qu'vne  fleur  qui  nailt  en  mourant. 

Il  tient  encor  de  la  nourrice, 
Qui  dedans  la  couche  tortice 
Nourrit  fa  mère  entre  les  vents. 
Troubles  &  mariniers  tourmens  : 
Il  en  retient  de  l'inconftance 
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De  la  mer,  &  de  la  naifîance 
De  fa  mère,  auiïi  le  bourgeon 
Retient  du  greffe,  &  le  fourgeon 
Du  naturel  de  la  fontaine, 
L'herbe  de  l'humeur  de  la  plaine, 
De  bonne  femence  bon  grain. 
De  mère  douce  enfant  humain. 

Amour  eft  oyfeau  de  paffage  : 
Car  las  !  auflî  tofl  que  noflre  âge 
Se  rend  de  l'hyuer  compagnon, 
Aufli  tort  s'enuole  mignon 
Haut  à  l'effort  :  car  fa  nature 
Ne  peut  endurer  la  froidure, 
La  vieilleffe  point  ne  luy  plaift, 
Auffi  hors  de  fon  poin£t  elle  efi:. 

Mais  ny  l'audace  fourcilleufe 
Du  Temps,  ny  la  Parque  orgueilleufe 
N'ont  puiffance  ny  d'outrager 
La  vertu,  ny  de  l'eitranger  : 
Et  c'eft  pourquoy  ie  la  veux  fuyure 
Et  par  elle  à  iamais  reuiure. 


AvTRE  maiftre  n'ay  que  l'Amour, 
le  le  feruiray  nui£t  &  iour  : 
C'eft  pourquoy  ie  l'ay  fait  feigneur 
Et  de  ma  vie  &  de  mon  cœur. 

D'eftre  ferf  point  ne  me  defplailt. 
Mon  cœur  eftant  fi  bien  qu'il  eft 
Cent  fois  plus  doucement  traitté 
En  feruice  qu'en  liberté. 
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Auffi  le  maiftre  que  ie  fers 
N'eft  fafcheux,  rude  ny  diuers  : 
Et  fi  n'eft  pas  courtois  &  dous 
A  moy  feulement,  mais  à  tous. 

Quelque  mal-plaifant,  importun, 
Mal-né,  mal-voulu  de  chacun. 
Appellera  ce  Dieu  cruel  : 
Mais  ie  ne  le  cognois  pour  tel. 

le  n'ay  de  luy  que  du  bon-heur, 
Du  plaifir  &  de  la  faueur  : 
Et  qui  vit  fous  luy  langoureux, 
le  croy  qu'il  n'eft  point  amoureux. 

Amour  eft  compagnon  du  temps, 
Et  de  l'Automne  &  du  Printemps  : 
Moymefme  ay  fon  feu  dccouuert 
Deffous  les  glaces  de  l'Hyuer. 

L'vn  porte  le  vifage  peint 
De  palle  frayeur  qui  le  poind  : 
Et  l'autre  n'eft  iamais  content. 
Altéré  du  bien  qu'il  attend. 

L'efperance  &  le  defefpoir 
Soit  pour  cil  qui  n'a  le  pouuoir 
Acquérir,  eftant  feruiteur, 
D'vne  maiftrefle  la  faueur. 

Quant  à  moy  fi  i'auois  le  poinfl 
Aymant,  qu'on  ne  demande  point. 
Mais  qu'on  prend  en  temps  &  en  lieu, 
le  ne  voudrois  pas  eftre  Dieu. 
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AvTRE  amour  que  le  tien  me  vient  à  defplailir, 
Autre  feu  que  le  tien  ne  peut  mon  cœur  faifir, 
La  mort  feule  a  pouuoir 
D'efchanger  mon  vouloir 
Puis  que  de  bien  aimer  tu  te  mets  en  deuoir. 

Mon  cœur  eft  un  rocher  haut  efleué  dans  l'œr, 
Que  les  flots  ny  les  vents  ne  fçauroyent  esbranler, 

Ferme  contre  le  vent 

D'vn  fafcheux  pourfuiuant, 
Qui  ialoux  de  mon  heur  mon  bien  va  deceuant. 

Le  iour  que  dans  mes  yeux  Amour  de  fon  beau  trait 
De  voftre  grâce  belle  engraua  le  portrait, 

Ce  iour  comme  vaincueur 

Se  fift  roy  de  mon  cueur, 
Et  tyran,  de  ma  vie  empiéta  le  bon-heur. 

le  tenois  ces  propos,  m'eftimant  bien-heureux, 
Lors  que  de  vos  beautez  ie  deuins  amoureux  : 

Mais  hà  trailtre  cruel 

Maintenant  tu  n'es  tel, 
Amour,  dont  ie  cognois  que  tu  n'es  immortel! 

Car  les  Dieux  de  là  haut  ne  font  vains  ny  menteurs, 
Ils  ne  font  médifans,  impofteurs  ny  trompeurs: 

Tu  n'as  iamais  elle 

Qu'vn  pipeur  effronté'. 
Ennemi  coniuré  de  toute  vérité. 

Où  font  les  beaux  difcours  dont  fol  ie  me  paiiToisr 
MaiftrefTe,  où  efi:  le  temps  qu'abufé  ie  penfois 

Auoir  conquis  ceft  heur 

D'eftre  ton  feruiteur  ? 
Et  maintenant  ie  voy  que  ce  n'eft  que  rigueur. 
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Quelque  temps  i'ay  vefcu  plus  cotent  que  les  Dieux, 
Abufé  de  ta  bouche ,  abufé  de  tes  yeux  : 

Maintenant  tu  me  dis 

Q.ue  libre  tu  ne  puis 
Aimer,  &  plus  te  iuy,  Maiftreffe,  &  plus  me  fuis. 

le  n'auois  rien  plus  cher  pour  gage  de  ma  foy 
Q.u'vn  feul  petit  efcrit  que  ie  gardois  de  toy, 

Pour  tidelle  telmoin 

De  l'amour  peu  certain  : 
Mais  tu  l'as  importune  arraché  de  ma  main. 

Adieu,  MaiftreflTe,  adieu,  ou  traitte  mieux  mon  cœur, 
Que  n'as  depuis  vn  an  qu'il  eft  ton  leruiteur  : 

Malheureux  eft  pour  vray, 

MaifhelTe,  ie  t'en  croy, 
Qui  vit  en  feruitude  &  qui  peut  eftre  à  loy. 
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CARTELS. 


DES  CHEVALIERS   D'AMOVR. 

I  575,   LE   3    IVIN.    («) 
AVX     DAMES. 

^Umes  dont  les  vertus  &  les  rares  beautez 
^  Animét  aux  combats  les  promptes  volontez 
jDe  ces  ieunes  guerriers,  ie  vous  fupply  de 
croire 

Q_ue  la  mort  de  l'Amour  n'emporte  la  victoire  : 
Bien  meurt  ce  maique  feint,  qui  fans  affection, 
Sans  foy,  fans  loyauté ,  farde  fa  paiïion , 
Ce  fantofme  d'Amour,  qui  en  nailTant  auorte. 
Indigne  des  honneurs  de  ce  beau  nom  qu'il  porte. 
Ce  mattois,  ce  pipeur,  ce  démon,  ce  lutin. 
Inconfiant,  palTager,  &  volage,  &  mutin. 
Qui  fe  repaill,  friand,  d'amorces  trompereffes, 

1.  Cette  date  ne  serait-elle  pas  celle  du  mariage  du  duc 
d'Aumale  avec  la  belle  Marie  d'Elbeuf,  la  sœur  de  l'élève  de 
notre  poète?  Belleau  devenait  naturellement  le  chantre  de  cette 
solennité  et  des  réjouissances  dont  elle  fut  l'occasion. 


De  lurpriles,  d'attraits,  de  rufes  piperelTes, 

Et  qui  charmant  nos  yeux  n'entre  iamais  au  cœur  : 

Tel  Amour  vieilliOant,  perift  en  fon  erreur. 

Mais  l'autre  elt  immortel,  les  faueurs  de  fa  grâce 
Tirent  du  ciel  voûté  le  germe  de  fa  race, 
C'eft  le  mignon  choifi  des  hommes  &  des  Dieux, 
Le  fidèle  entretien  de  la  terre  &  des  cieux, 
Des  elemens  confus  la  liaifon  première , 
De  ce  grand  vniuers  la  féconde  matière  : 
De  fes  traits  empennez  le  violant  effort 
Ne  fe  peut  altérer  par  échange  de  mort  : 
C'eft  vne  paffion,  vn  defir,  vne  flame , 
Qui  fait  la  fentinelle  au  rampart  de  nodre  ame , 
Et  guide  nos  penfers  :  c'eft  vne  deïté 
Eltroittement  vnie  à  l'immortalité. 

Amour  eft  tout  diuin ,  le  Deflin  ny  l'enuie 
Ne  fçauroyent  retrancher  les  foufpirs  de  fa  vie  : 
Car  eftant  immortel,  la  terre  ne  peut  pas 
Trionfer  de  ce  Dieu ,  affranchi  du  Irefpas. 
Et  s'il  mouroit  encor,  plus  noble  fepulture 
Ne  prendroit  que  vos  yeux ,  fa  douce  nourriture  : 
Car  de  vous  il  prend  vie,  &  dans  vos  cœurs  épris 
Se  repaifl,  immortel,  de  vos  diuins  efprits. 

Amour  iamais  ne  meurt,  fa  diuine  femencc 
Toufiours  retient  l'odeur  de  fa  première  elïence  : 
Et  ne  faut  s'attrifter,  ny  porter  le  grand  dueil 
Comme  s'il  gifoit  mort  dans  le  fond  d'vn  cercueil. 
Il  loge  en  vos  beaux  yeux,  qui  de  flammes  cruelles 
Nous  altèrent  brufl&nt  iufques  dedans  les  mouelles. 
Et  viuant  &  voyant  nous  le  fentons  en  nous 
Tantoft  comme  tyran,  tantolt  bénin  &  dous. 

Cauie  que  nous  voulons  en  foule,  ou  en  carrière, 
A  cheual,  ou  à  pié,  ou  ioints  à  la  barrière, 
Maintenir  que  l'Amour  efl  plus  vif  &  plus  fort. 
Plus  gracieux  &  doux ,  &  cent  fois  plus  accort 


Qu'il  ne  fut  onc  ça  bas,  affeurant  que  les  Dames 
Hoftefles  de  ce  Dieu,  &  de  fes  viues  fiâmes. 
Ont  plus  de  loyauté,  de  grâce,  &  de  douceur, 
Que  ne  peut  mériter  vn  loyal  feruiteur  : 
Et  que  iamais  Amour,  quoy  que  l'on  vueille  dire. 
Ne  porta  l'arc  en  main  en  vn  plus  doux  empire. 


CES  Cheualiers  d'hôneur  qui  n'ôt  rien  dedâs  l'ame, 
Ny  plus  auant  au  cueur,  que  l'amoureufe  tiame 
Qui  fort  des  traits  aigus  de  ce  petit  Archer, 
Quand  de  fon  arc  voûté  viennent  à  décocher, 
Aduertis  qu'en  ce  lieu  le  dreffoit  vne  lice 
Pour  rompre  ou  pour  iouftcr,  &  pour  faire  exercice 
Des  armes  &  d'Amour,  &  par  acle  guerrier 
Porter  le  front  couuert  de  l'honneur  d'vn  laurier, 
Sont  venus  en  ce  lieu  pour  mettre  en  euidence, 
Faifant  à  coups  de  main  preuue  de  leur  vaillance 
Et  courage  gentil ,  voulant  monflrer  à  tous 
Qu'à  la  feule  faueur  d'vn  œil  gentil  &  dous 
Ne  veulent  efpargner  ny  le  fang  ny  la  vie, 
Ny  le  bien,  ny  l'honneur,  &  que  la  feule  enuie 
Qu'ils  ont  de  vous  feruir  elt  caufe  qu'en  ce  lieu 
Sont  arriuez  foudain  tous  épris  de  ce  Dieu 
Que  l'on  appelle  Amour,  pour  môrtrer  leurs  proùefles 
Deuant  les  yeux  mignars  de  leurs  chaffes  maiftrefles, 
Et  pour  efpandre  aulTi  &  la  vie  &  l'honneur 
Pour  acquérir  fans  plus  le  nom  de  feruiteur. 


2l8 


DAMES  dont  les  beautez  &  les  douces  taueurs 
Animent  aux  combats  cent  &  cent  feruiteurs, 
Les  repaiffant  d'honneur  qui  braue  les  conuie 
Perdre  pour  vos  beaux  yeux  &  le  fang  &  la  vie  : 
Croyez  ie  vous  fupply  que  ces  deux  Cheualiers, 
Hommes  faits  &  choifis,  bons  &  vaillans  guerriers, 
Amoureux  de  vertu  &  d'honneur  &  des  armes, 
Enfemble  ont  refolu,  non  par  feintes  allarmes, 
Par  foupirs  redoublez,  ou  par  affection 
D'vn  langage  farde  de  vaine  paffion , 
Acquérir  les  faueurs  d'vne  belle  maiflreffe. 

Mais  ils  veulent  premier  que  la  feule  proûeffc 
Serue  de  truchement  &  foit  l'auant-coureur 
Pour  fidelle  tefmoin  de  ce  qu'ils  ont  au  cœur, 
lurant  deuant  vos  yeux  qu'ils  n'ont  volonté  d'eftre 
Efclaues  de  l'Amour,  fans  vous  faire  pareftre 
L'effet  de  leur  mérite,  ou  foit  à  coups  de  main, 
A  chcual,  ou  à  pié,  ou  par  autre  deffain 
Q.ui  fe  peut  pratiquer  en  foule  ou  en  carrière , 
Deux  à  deux,  feul  à  feul,  ou  de  lance  guerrière 
Se  choquer  brufquement  &  rompre  de  droit  fil  : 
Non  pas  de  conquefter  par  vn  moyen  fubtil, 
Comme  effre  bien  en  poinfl,  ou  de  porter  vifagc 
Sous  le  charme  forcier  de  quelque  doux  langage, 
La  moindre  des  faueurs  que  vos  rares  beautez 
Donnent  pour  recompcnfe  à  tant  de  loyautez. 
Non,  ils  ne  veulent  pas  s'allumer  de  la  flame 
Qui  refchaufe  le  fang  &  glilVe  dedans  l'ame 
Doucement  par  les  yeux,  que  deuant  ne  iugez 
S'ils  méritent  ceft  heur  d'eftre  mis  &  rangez 
Entre  ceux  que  l'Amour  &  l'honneur  fauorife. 

Voulant  donc  mettre  à  fin  celle  belle  entreprifc, 
Sont  venus  en  ce  lieu  pour  mieux  faire  paroir 
Et  rcconnoillre  à  l'œil  l'cllet  de  leur  dcuoir, 
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En  ce  lieu  plein  d'honneur,  en  ce  lieu  vénérable, 
Lieu  comblé  de  vertu  &  grâce  incomparable 
De  cent  rares  beautez  qui  mettroyent  en  erreur 
Vn  cœur,  fufl-il  de  roche  ou  de  métal  plus  dur. 
Et  tout  ainfi  qu'on  voit  la  couleur  blanche  &  nette 
Sur  toutes  apparoiftre  excellente  &  parfette, 
Ainfi  l'afFeclion  de  noftre  loyauté 
E(t  fmcere  &  parfaite  en  toute  pureté. 

Doncques  fi  vous  voyez  que  par  noftre  vaillance 
Nous  puiffions  mériter  quelque  peu  d'affeurance 
De  vous  faire  feruice  &  de  nous  rendre  heureux, 
le  fçay  que  vous  auez  le  cœur  il  généreux. 
Que  vous  embrafferez  de  volonté  meilleure 
L'honneur  &  la  vertu  qu'vne  grandeur  mal-feure , 
Qu'vne  vaine  richeffe,  ou  quelque  grand  threfor  : 
Car  la  vertu  vaut  mieux  qu'vne  montagne  d'or. 


CE  ieunc  Cheualier  (i   en  tous  nouueaux  allarmes 
Amoureux  de  l'hôneur,  &  d'Amour  &  des  armes, 
Ores  qu'il  foit  foiblet  à  porter  le  harnois 
A  cheual  ou  à  pié,  ou  à  rompre  le  bois 
luftement  de  droit  fil  d'vne  lance- guerrière. 
Manier  de  pié  coy,  en  rond  ou  en  carrière 
Le  cheual  courageux,  a  fceu  qu'vn  grand  tournoy 
Se  drelToit  promptement  en  la  cour  d'vn  grand  Roy, 
Et  que  nul  n'y  pouuoit  y  monltrer  fa  proûeffe 
Sans  porter  les  faueurs  d'vne  belle  maiftrelTe. 


1.  Il  s'agit  ici  sans  aucun  doute  de  Charles  de  Lorraine,  son 
élève,  alors  âgé  de  19  ans,  en  se  reportant  à  la  date  du  pre- 
mier cartel. 


Doncques  ie  vous  fupply  par  vos  rares  beautez , 
Source  de  cent  rigueurs  &  de  cent  cruautez, 
Par  les  chartes  attraits  de  voflre  bonne  grâce, 
Par  le  crefpe  doré  qui  luit  fur  voltre  face, 
Par  toutes  les  bontez  &  toutes  les  douceurs 
Clui  logent  dans  vollre  ame  &  trauaillent  nos  cœurs, 
Me  faire  tant  d'honneur  en  cefte  fleur  première 
D'vne  douce  faueur  honorer  ma  prière  : 
Me  fentant  animé  du  gracieux  accueil 
De  voltre  bonne  grâce  &  faueurs  de  voftre  œil, 
l'efpere,  courageux,  de  vous  faire  pareftre 
Qu'au  monde  n'y  a  rien  qui  mieux  arme  la  dcftre 
D'vn  ieune  Chcualier,  &  luy  haulVe  le  cœur, 
Q.u'Amour,  guide  fidelle  à  rechercher  l'honneur. 


EPIGRAMMES. 


fARLE  eft  borgne  d'vn  œil,  &  fa  fœur  Ifabeau 
f^^^ Borgne  d'vn  œil  aufli,  la  plus  belle  brunette  : 
-•M^^ /^  Et  luy,  hors  ce  défaut,  de  beauté  fi  parfaitte 
Q.ue  rié  ne  fe  peut  voir  en  ce  mode  plus  beau. 
Carie,  donne  cet  œil  qui  te  relie  à  ta  fœur. 
Pour  rendre  à  fon  beau  front  vne  grâce  immortelle  : 
Ainfi  vous  ferez  Dieux  :  elle  Venus  la  belle, 
Toy,  ce  Dieu  qui  fans  yeux  tire  fi  droit  au  cœur,  (i) 


A    SA    MAISTRESSE. 

QVAND  ie  veux  racôter  les  maux  que  tu  m'apportes 
Et  les  aigres  douceurs  que  tes  beaux  yeux  me  font, 
le  pers  le  fentiment,  &  de  mes  léures  mortes 
Ainfi  qu'vn  petit  vent  mes  parolles  s'en  vont, 
Vne  froide  fueur  s'efpand  dedans  mes  veines, 
Au  lieu  de  fang  caillé,  ia  pleines  de  mes  peines  : 
Ainfi  fourd  &  muet,  &  trampé  de  fueur 
le  redouble  ma  mort  par  vn  double  malheur. 


1.  Nous  n'avons    pu  découvrir  le  nom  de  ce  Carie  si  agréa- 
blement maltraité. 


;2  EPIGRAMMES. 

Ty)v5'  ÈGÉwv  Te  vôfiwv  TE  YpàçriV  àvÉOr,-/;  NôysvTov 
Soc,  (Asyâ^o-J  cEfJLvr]  iraT  xpovtSao,  3ixï;. 
XOà;  yàp  st'  àpL^-jîptTTa  7t6>iv  (7\)^/éyz\)Z  9-S[j.t(7T£'wv 

Tây[j.aTa,  Xo^ootxaiç  àvopàiji  TrctOoîxsvviV 
Xùv  ô'  ÈTiEi  £?  àypàço)v  ypaTCTOu;  £y_aptc7<Tao  upô^pow 

'AjjLjJLi  v6[JL0uç,  aTuyêpàc  Tr|).6ç'  aXiTpO(ruvaç 
'ElÉêaXeç  tiôXîw;,  è|  ou  tsôv  6[i[).a.  çastvôv 

Tp£i|/a;,  èiir;;  yÀyxspà;  xyioo[jl£vo  TraTptSo;. 
Oùoè  SixoppàTTTaim  t65'  yJv  cpîXov,  àXXà  yEvoio 

A'jffixîvc'o'jca  xaxotç,  toTç  8'  àya6ot<7i  çiXr).  (i) 


1.  Se  trouve,  sous    le  titre   d'épigramme,  en  tête   des   Cou- 
tumes du  Perche  (Voir  note  de  la  p.  169). 

TRADYCTION. 

Nogent  consacre  en  ces  volumes 

Ses  lois,  ses  anciennes  coutumes, 
A  toi ,  Justice  auguste,  enfant  du  roi  des  Dieux  ! 

Hier  nul  ne  pouvait  soustraire 

Son  droit  à  l'inique  arbitraire; 
La  viile  était  troublée  et  le  juge  odieux. 

Aujourd'hui  que  tes  mains  sacrées 

Nous  gravent  des  lois  assurées. 
Tu  chasses  de  nos  murs  l'affreuse  iniquité. 

O  Déesse  !  tu  nous  regardes 

D'un  œil  bienveillant,  et  tu  gardes, 
Divin  Palladium,  notre  chère  cité. 

La  Chicane  en  pâlit  de  crainte  ; 

Mais,  devant  ta  majesté  sainte, 
La  vertu  se  rassure  et  le  vice  est  dompté. 
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COMPLAINTES. 


DV    FEV    DAMOVR. 


K^^^^ERGERS,  ie  VOUS  l'upply,  retirez  vos  troupeaux 

^  tiyXjDeffous  l'ombre  mollet  de  ces  larges  fou- 

ï^  rFfAV     teaux, 

iârersa^S  Tirez -vous  à  l'efcart,  &  recherchez  la  veine, 

Soubs  ce  roch  cauerneux,  de  quelque  eau  de  fontaine 

Pour  vous  fauuer  du  feu  qui  s'efcoule ,  amoureux , 

Des  poulmons  efchaufez  d'vn  pauure  langoureux. 

L'air  comblé  de  mon  feu  &  les  troupes  légères 

Des  haleines  des  vents  emportent  meffageres 

Vn  fcadron  allumé  de  foupirs  élancez 

Qui  couuoient  en  mon  cueur  l'vn  fur  l'autre  entalTez. 

Amour,  ce  petit  Dieu ,  boutefeu  de  ce  monde , 

Q.ui  brûle  de  fon  feu  le  ciel,  la  terre,  &  l'onde. 

Ne  vomift  que  ma  flame,  &  ma  Dame  ardamment 

Ne  porte  dans  fes  yeux  que  mon  embrafement. 

Pource  fuyez  ,  Bergers ,  vos  brebis  camufettes 

Se  pourroient  efchaufer  de  mes  flammes  fecrettes  : 

Les  boucs  &  les  aigneaux,  le  chien  &  le  pafteur 

Pourroient  bien  euenter  les  flammes  de  mon  cueur. 
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Las  ie  brulle  d'amour,  &  fi  l'eau  de  la  Seine 
Ne  coule  promptement  au  iecours  de  ma  peine 
Pour  efteindre  l'ardeur  du  grand  mal  que  ie  fens, 
le  crains  que  le  brafier  qui  deuore  mes  fens 
Ne  tarilTe  altéré  des  flammes  de  ma  peine 
Les  ondes  de  la  mer  &  les  eaux  de  la  Seine. 


SVR  LA  MORT   D'VNE   MAISTRESSE. 

SACRÉ  Laurier,  &  toy  gentil  Ormeau 
Au  tige  verd  &  refrifé  rameau. 
Q.ui  lurpendus  fur  la  grotte  fauuage 
Embruniffez  l'herbe  de  voitre  ombrage. 
Ombrage  frais  où  font  accompagnez 
Les  doux  Zéphyrs  qui  nous  ont  foulagez 
Cent  &  cent  fois,  quand  la  Chienne  aboyante 
Nous  chaffoit  loing  fous  la  roche  pendante, 
Ma  Dame  &  moy  :  hé  û  vous  fçauez  bien 
Quel  heur  m'eftoit,  &  de  plaifir  combien 
l'auois  alors  que  d'vne  humble  fimpleflé 
Et  d'vn  refus,  ma  gentille  mailtrefle 
Entre  mes  bras  doucement  fe  pofoit 
L'œil  demy  clos,  &  puis  le  repofoit  : 
Hà  feigneur  Dieu,  qui  ne  portoit  enuie 
Au  doux  repos  de  mon  heurcufe  vie.'' 

Mais  maintenant,  qui  iette  plus  de  pleurs. 
Ou  qui  eft  plus  abyfmé  de  malheurs 
Que  moy  chetif,  ciictif  &  miferable, 
Ne  voyant  rien  qui  me  foit  agréable.'' 
Soit  que  la  nui£l  d'vn  voile  bruniffant 
Couure  la  terre,  ou  que  le  iour  naiflant 
Mondre  par  tout  fa  lampe  iournalierc, 
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Lampe  celefte,  &  celefte  lumière, 
Jamais  l'ennuy,  le  trauail  foucieux 
Tant  foit-il  peu  donne  treue  à  mes  yeux. 

Toufiours  toufiours  ma  playe  fe  rempire, 
Et  peu  à  peu  le  mine  en  fon  martyre  : 
Comme  en  hyuer  l'on  voit  deffus  vn  mont 
Par  le  rayon  que  la  neige  fe  fond. 

Qu'efl  deuenu  le  vermeil  de  la  rofe, 
Le  lis,  l'œillet,  &  la  richeffe  enclofe 
Entre  les  ronds  de  ce  marbre  enleué 
D'vn  doux  foupir  viuement  animé? 

Las  il  eft  mort!  &  la  fiéure  rongearde 
De  ces  beautez  la  grâce  a  mis  en  garde 
Entre  les  mains  de  l'auare  nocher  : 
Cruelles  mains,  coufines  d'vn  rocher. 
Qui  n'efpargnez  la  beauté  ny  la  grâce, 
Ains  pefle-mefle ,  &  d'vne  mefme  audace 
Les  entaffant  en  vn  mefme  batteau. 
Vous  les  paffez  à  l'autre  bord  de  l'eau 
(Au  moins  ceux-là  qui  l'amour  en  leur  vie 
Ont  bien  traitté  fans  haine  &  fans  enuie) 
De  ce  royaume  où  font  les  champs  heureux. 
Où  en  repos  viuent  les  amoureux. 

Là  couple  à  couple  on  s'alfiet  fous  l'ombrage 
Des  myrtes  faints,  efcoutant  le  ramage 
Du  roffignol  :  là  les  petits  ruiffeaux 
D'vn  gazouillis  imitent  les  oyfeaux 
A  degoifer  :  là  les  douces  haleines 
Des  vents  mollets  refraichiffent  les  plaines. 
Plaines  qui  font  d'vn  beau  tapis  de  fleurs 
Bien  eftoffé's  en  cent  mille  couleurs, 
Q.ue  les  ruilTeaux  de  lait  toufiours  arrofent. 
Où  les  amans  &  nui£l  &  iour  compofent 
(Si  nuids  y  font)  le  rond  des  chapelets, 
Dancant  autour  des  myrtes  verdelets. 

"i.  i3 
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Là  là  iamais  la  foudre  ny  la  grefle, 
Ny  le  frimas  le  recoy  ne  martelle 
De  ces  faints  lieux  :  là  iamais  la  chaleur 
Ny  la  froidure  euente  fa  fureur. 
De  iour  en  iour  vne  faifon  nouuelle, 
Vn  beau  printemps  toufiours  fe  renouuelle, 
Portant  troulTé  le  cheueu  blondilTant 
Autour  du  rond  d'vn  rameau  verditVant, 
Tenant  en  main  fa  Flore  couronnée 
D'vn  verd  tortis  de  myrtine  ramee. 
Tous  les  pieds  nus,  portans  toufiours  entr'eux 
En  cent  reflots  ondoyez  leurs  cheueux. 
On  ne  voit  point  qu'autre  neige  y  defcende 
Qu'œillets,  que  lis,  que  rofcs  &  lauande. 
Rien  que  douceurs,  rien  que  manne  &  que  miel 
En  ces  beaux  lieux  ne  diftile  du  ciel. 

Adieu  lauriers,  adieu  grotte  fauuage, 
Prez,  monts  &  bois,  &  tout  le  voyfmage 
Des  cheure-piés,  faunes  &  fatyreaux. 
Et  le  doux  bruit  des  argentins  ruilVeaux, 
Adieu  vous  dy,  ma  MaiitretTe  m'appelle  : 
l'aime  trop  mieux  las!  foufpirer  près  d'elle, 
Q.ue  viure  en  ris  fans  elle  en  ce  bas  lieu , 
l'entcn  fa  voix,  adieu,  lauriers,  adieu. 


IE  n'ay  membre  fur  moy,  nerf,  ny  tendon,  ny  veine 
Qui  ne  iente  d'Amour  l'amoureufe  poifon, 
l'en  attelle  le  ciel,  mon  ame,  &  ma  raifon, 
Voltre  bouche  &  vos  yeux  fcurs  tcfmoins  de  ma  peine. 
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Mais  plus  ie  le  vous  dis  &  moins  vous  le  croyez, 
Plus  vous  rens  defcouuert  le  fecret  de  mon  ame , 
Moins  il  vous  apparoift,  plus  vous  monftre  ma  flame 
Et  ma  playe  cruelle,  &  moins  vous  la  voyez. 

Plus  ie  me  monflre  bon,  &  moins  vous  m'eftes  bonne. 
Plus  ie  penfe  eftre  aimé  de  vos  genres  beautez, 
Plus  ie  fens  de  vos  yeux  les  rares  cruautez, 
Plus  ie  penfe  eftre  libre  &  plus  ie  m'emprifonne. 

Plus  i'honore,  craintif,  la  graue  maiefté 
De  voftre  front,  Maiftreffe,  &  l'influence  heureufe 
De  voftre  efprit  gentil ,  plus  m'eftes  rigoureufe  : 
Plus  m'approche  de  vous  &  plus  fuis  reietté. 

le  n'ay  rien  de  l'Amour  que  la  crainte  &  la  honte  : 
Car  vous  dites  toufiours  en  vous  moquant  de  moy. 
Non  que  ie  n'aime  point,  &  fi  ie  vous  aimoy. 
De  vous  voir  plus  fouuent  que  ferois  plus  de  conte. 

Plus  vous  en  quiers  mercy,  &  plus  voftre  rigueur 
S'enaigrift  contre  moy  :  plus  d'vn  œil  pitoyable 
le  demande  pardon,  plus  eftes  imployable  : 
Plus  ie  vous  fers,  mon  Cœur,  &  moins  ay  de  faueur. 

Orefte  appaifa  bien  les  fureurs  vengereffes 
De  fa  mère  outragée,  &  aux  ombres  d'Heclor 
Achille  pardonna,  au  ciel  les  Dieux  encor 
Pardonnent  aux  humains  leurs  fautes  trompereffes. 

Le  vent  n'efprouue  pas  deffus  les  arbrilTeaux 
Sa  force  violente,  il  froide,  il  déracine 
Les  vieux  chefnes  branchus,  il  cerche  la  marine, 
Les  roches  &  les  monts  non  les  petits  ruiffeaux. 
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Or  i'eftime  à  grand  heur  auoir  eu  quelque  place 
Au  fort  de  voftre  cœur,  mais  aufli  ie  n'ay  pas 
L'ame  fi  tres-couarde,  &  le  cœur  fi  tres-bas 
Que  ie  ne  penfe  aimant  mériter  quelque  grâce. 

Vous  diftes  qu'en  aimant  vous  voulez  eftre  aimée  : 
D'autres  armes  Amour  s'eft-il  iamais  armé? 
Mais  ie  fçay  qu'en  aimant  ie  ne  fuis  pas  aimé. 
Ce  qui  rend  de  foufpirs  ma  complainte  animée. 

Vn  plus  chéri  que  moy  des  Grâces  &  des  Dieux, 
Du  Ciel  &  de  Fortune,  &  de  plus  prompte  flame 
Vous  pourra  bien  aimer  :  mais  de  plus  gentille  ame, 
Si  ce  n'eft  Amour  mefme,  il  ne  peut  aimer  mieux. 

Mais  ie  me  plains  en  vain  à  vous  inexorable, 
Sans  merci,  fans  excufe,  &  bref  de  me  douloir 
Eft  embralVer  le  vuide,  &  fans  raifon  vouloir 
Efcrire  delTus  l'eau,  Si  reconter  le  fable. 


22g 
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EPITAPHE 
DANNE    DE    MONTMORENCY, 

CONNESTABLE    DE    FRANCE.    (l) 
DV    LATIN    DE    M.    DE    PIMPONT. 


[ESSE,  Spartain  vieillard,  ceffe  de  plus  vanter 
y^^Le  difcours  de  ta  vie,  &  ceffe  de  chanter 
I^Î^D'vne  tremblante  voix  ces  vers  hautains  & 
[;raues 

(  Reproche  vergongneux)  :  «  Nous  auons  efté  braues, 
leunes,  vaillans  &  forts.  »  Mais  vous  gentils  François, 
Fauorifez  de  cœur,  &  de  langue  &  de  vois 
Ce  grand  Montmorency,  qui  près  de  fa  mort  ores 
Se  vante  auoir  efté,  &  n'eftre  moins  encores 


1.  Blessé  mortellement  dans  le  combat  qui  eut  lieu  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  le  10  novembre  1567,  à  Saint- 
Denis,  près  Paris. 

Anne  de  Montmorency,  mort  à  Paris,  deux  jours  après  la  ba- 
taille, avait  80  ans,  dont  65  avaient  été  employés  au  service  de 
cinq  rois.  C'est  une  des  grandes  et  belles  figures  guerrières  du 
XVI«  siècle. 
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Braue  &  vaillant  guerrier,  or  que  le  ply  du  temps 
Et  fa  ville  carrière  euft  ia  borné  fes  ans. 

Car  la  France  tombant  en  ciuiles  allarmes, 
Et  prenant  de  rechef  lecretement  les  armes, 
Sage ,  prompt  &  hardy,  fift  rampart  de  fon  corps 
Aux  bataillons  crcftez,  &  fourtint  les  etibrts 
De  l'orage  voifin,  facrifiant  fa  vie 
DelTus  l'autel  facré  de  fa  douce  patrie, 
Détournant,  renuerfant,  repouffant,  empefchant 
Du  mur  Parifien  la  tempefte  approchant. 

Mais  Mars  trouuant  à  poinct  fous  la  telle  facrec 
De  ce  grand  Cheualier  la  face  defarmee, 
Le  poil  blanc  &  chenu,  attaque  front  &  flanc. 
Et  d'vn  coup  redoublé  les  fouille  de  fon  fane. 
Méfiant  playc  fur  playe,  aux  flancs,  deuant,  derrière. 
Et  de  lame  meurdriere  il  rauit  la  lumière 
De  ce  grand  Conneflable,  à  fin  qu'il  ne  peult  pas 
Compofant,  ou  redant  vaincueur  maillre  du  pas, 
Fermer  du  Dieu  de  paix  le  temple,  &  pitoyable 
Mettre  lin  aux  malheurs  de  ce  temps  larmoyable. 
Si  que  la  maiefté  de  ce  Dieu  des  combas 
Et  l'acier  enroùillé  ne  languifl  icy  bas. 

Mais  Pallas,  amoureufc  &  d'honneur  &  de  gloire. 
Le  charge  fur  fa  targue,  où  comblé  de  viétoire. 
Morne  &  tranfi  de  coups,  le  porte  glorieux 
A  fon  Roy  &  aux  fiens,  mefme  vidorieux 
De  l'Enuie,  qui  brufle  ainfi  qu'vn  coup  de  foudre 
La  cyme  des  rochers  &  les  réduit  en  poudre  : 
Ferme  au  père  les  yeux  deuant  fes  enfans  chers, 
Couronne  le  cercueil  de  branches  d'oliuiers, 
Et  de  lauriers  facrez  aux  victoires  célèbres, 
Pour  hache  verdoyante  &  pour  cyprès  funèbres  : 
L'appelle  par  trois  fois,  le  dit  pour  fes  beaux  faits 
Digne  de  commander  &  en  guerre  &  en  paix. 

Paffant,  n'offenfe  pas  celle  ame  genereufc, 
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Ains  el'pargne  les  pleurs,  &  de  l'ombre  poudreufe 
De  ce  tombeau  facré  de  lauriers  reueftu 
Appren  d'eftre  vaillant  &  fuyure  la  vertu. 
Anne,  vy  donc  heureux,  puis  que  la  part  meilleure 
Refte  encores  de  toy  i'uruiuante  à  cefte  heure  : 
Anne,  vy  donc  heureux,  qui  ne  fus  languiflant 
Ny  de  bras  engourdis  les  vertus  embralTant  : 
Anne,  vy  donc  heureux,  &  d'efprit  indontable, 
D'alaigrefle,  d'honneur,  &  grâce  inimitable. 
As  vefcu,  ieune  &  vieil  d'âge  en  âge  fuyuant. 
Dés  ta  naifl'ance  heureux  &  viuant  &  mourant, 
Puis  que  les  faits  premiers  de  ta  ieunelTe  tendre 
Refpondent  aux  derniers,  &  qu'il  ne  faut  attendre 
Rien  d'heureux  icy  bas,  ny  durable,  ny  fort, 
Que  la  feule  Vertu  qui  refte  après  la  mort. 

ANN^    MOMMORANCII 

EQ.VITVM    IN   GALLIA   MAGISTRI    TVMVLVS. 

SoLVE/enex  Spartane  clioros,  modulumque pudêdum, 
U^os  fortes  fiiimus ,  lam  de/me  voce  prceire, 
"Vos  animis  Galli,  vnanimes  linguifque  fauete, 
Si  melius  fub  fata  canit  fortemque  fuiffe , 
U^ec  minus  ejje  ccui  Jlexu  Jpatioque  fupremo 
Q/ipplaufu  patriœ  fe  Mommorancius  héros. 
Fraternis  nam  Celta  odiis  in  bella  ruente, 
Tiurfum,  dum  intrépide  patriis  fe  deuouet  aris, 
Implicitaque  acie  belli  dum  corpore  nubem 
Suflinet,  auertens  vrbanis  arcibus  ceflum 
Inflayitem,  arrepto  fœiius  tum  temporc  Mauors 
Canitiem  facram  vultus  fortitus  inermes, 
Hic  illic  varia,  &  repetito  polluit  idu, 
In  fronte  &  tergo  conturbans  idibus  idus 
Q/lduerfos  verfis,  letali  protinus  haufit 
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Ingentem  ingenti  &  mulcauit  vulnere,  templum 
Claudere  ne  lani  padus,  campoite  potitits, 
Et  finem  poffet  lacrymofo  imponere  bello, 
Q/irmorum,  &  langueret  opus,  niimenque  iaceret  : 
Q4JI  illiim  fciito  impofitiim  rcgiqite,  fui/que, 
Seminecem  laceratum  ora,  inuidiœque  reportât 
IJiâorem,  qua  fumma,  vt  fulmine,  quœqiie  vaporant, 
Tallas,  &  ipfa  oculos  natorum  ante  ora  parenti 
Claujit ,  proque  apio,  pro  fcralique  cuprejju 
Tacifica  circumiioluit  pia  fiinera  oliiia, 
Et  lauro  viéîrice,  virum  S-  ter  voce  vocauit 
Egregium  pace  &  bello  gaiiifa  dolore. 

Tu  mânes  tantos  ne  hvde,  at parce  viator 
Fletibus,  atque  ex  hoc  virtutem  difce  fepulchro, 
Q^nna,  parte  fui  falite  meliore  fuperfîes, 
<£Aïade  nec  effœtis  ad  fort ia  viribus,  atque 
^I^bore  made  animi  indomito,  viridique  feneda, 
éMade  vir  atque  fenex ,  œtatis  S-  ordine  toto, 
Trmcipiis  tanto  refpondet  fi  vltimus  adus 
Concentu,  &  felix  demum  pofl  funera  virtus. 

Patrim  Patri  parcntabat  gratus,  G.  V.  G.  PP.  (i) 


EPIÏAPHE 

DE  MONSEIGNEVR  LE  DVC  DE  GVYSE.  (2) 

CE  grand  Prince  guerrier,  ce  grand  chef  des  armées, 
Tel  que  les  ficelés  vieux,  ny  le  ply  des  années 
Des  fiecles  aducnir  ne  pcurent  oncciues  voir, 
Ny  ne  verront  encor  qui  l'égale  en  pouuoir 

1.  C'est-à-dire  Germain  Vaillant  Quelle,  de  Pimpont. 

2.  François  de  Guise,  traîtreusement  assassiné  devant  Orléans 
par  Poltrot  de  Méré. 
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De  force  ou  de  vertu,  de  vaillance  ou  de  gloire, 
Pour  grauer  de  ion  nom  l'immortelle  vidoire. 

Ce  grâd  Prince  guerrier,  plus  qu'autre  home  vaillant, 
Fuft  à  garder  vn  fort,  ou  fuft  en  l'affaillant, 
A  conduire  vne  armée,  ou  ranger  fous  l'enfeigne, 
Ou  bien  d'efcarmoucher  le  foldat  en  campaigne. 
Ce  grand  Prince  guerrier  qui  d'vn  bras  généreux 
Rendoit  noftre  François  braue  &  viélorieux. 
L'ayant  fait  aflez  fort,  pour  de  fes  mains  hardies 
Mettre  deffous  le  pie  les  forces  ennemies. 

Ce  grand  Prince  guerrier  qui  laifToit  pour  iamais 
Si  plus  il  euft  vefcu  en  ce  monde  la  paix, 
Ce  grand  Prince  guerrier,  ce  Prince  des  batailles, 
Hà  Dieux!  auant  le  temps  fous  les  fortes  murailles 
D'Orléans  mutiné,  non  de  force  de  bras, 
Ou  de  lance  ou  d'efpieu,  ou  trébuchant  à  bas 
D'vn  cheual  terraffé,  mais  par  la  main  meurdriere 
D'vn  plom  empoifonné  eut  vn  coup  par  derrière, 
Q.ui  luy  perce  l'efpaule  &  luy  froiffe  les  os. 
Dont  mourut  ce  grand  Prince,  &  mis  en  doux  repos  : 
Ne  pouuant  pas  mourir  par  force  ou  par  vaillance 
Du  foldat  ennemy,  ny  du  fer  de  la  lance 
Du  chevalier  armé,  or'  qu'il  fuft  le  premier 
Pour  aller  au  combat,  &  iamais  le  dernier  : 
Ou  foit  qu'il  combatift  en  muraille  affiegee 
Main  à  main,  à  cheual,  en  bataille  rangée. 
Car  la  vertu  guerrière ,  &  le  fang  &  le  nom 
Empefchoyent  qu'il  mouruft  autrement  qu'en  traifon. 

Ainfî  le  grand  Achil,  la  gloire  Pelienne, 
Ayant  efté  plongé  dedans  l'eau  Stygienne , 
Ne  pouuoit  pas  mourir  s'il  n'euft  efté  nauré 
De  Paris  le  Troyen  par  la  plante  du  pié. 

Ainfi  de  ces  deux  chefs  les  vertus  auancees, 
Par  fraude  &  par  traifon  ont  eflé  renuerfees  : 
Ainfi  ce  grand  Achil  feur  rempart  des  Grégeois, 


234  EPITAPHES. 

Sans  qui  du  lier  Deftin  les  indomtables  lois 

Ne  pouuoyent  pas  foutfrir  que  Priam  ny  que  Troye 

FuiTent  de  l'eflrani^er  ny  des  Grégeois  la  proye. 

Ainfi  ce  Cheualier  colomne  des  François, 
Le  fecours  de  l'Empire  &  l'appuy  de  nos  Rois, 
Sans  qui  nous  n'elperions  que  la  ville  rebelle, 
Ny  l'on  peuple  mutin ,  ny  fa  vaine  querelle 
Se  peufl  rompre  ou  gaigner  au  milieu  des  combas 
De  cefte  guerre  fainte,  a  franchi  le  trefpas. 
Mais  la  Grèce  en  la  mort  de  fon  vaillant  Achile 
Ne  trouua  fa  ruine,  ains  luy  fut  tres-vtile. 
Car  redoublant  fa  force  emprift  fous  le  danger 
Par  le  fang  de  beaucoup,  d'vn  feul  l'ame  vanger. 

Mais  las  rien  ne  t'efmeut,  ô  France  malheureufe! 
Ny  la  mort  de  ce  Prince  en  qui  viuois  heureufe, 
Ny  luy  ny  fon  fecours,  fous  lequel  tu  pouuois 
Seurenient  fouftenir  le  fceptre  des  François  : 
Ne  pouuant  conceuoir  tant  de  iufles  complaintes. 
Ayant  de  ton  fang  mefme  encores  les  mains  teintes, 
Sans  craindre  que  les  grands  tombent  deflous  la  main 
D'vn  meurtrier  alVallin  par  vn  mefme  delfain , 
Pour  ranger  aufTi  toft  tout  le  peuple  fidelie 
Efclaue  fous  le  ioug  d'vne  loy  trop  cruelle. 


EPITAPHE 
DV    BARON    DE    SANTONAY. 

PENDANT  que  la  ieuneffe  animoit  aux  alarmes 
Et  mon  bras  &  mon  fang  altère  de  l'honneur, 
Defia  ie  batiffois  de  la  Parque  vaincueur, 
Entre  les  ennemis  mon  tombeau  dans  mes  armes; 
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Mais  Mars  en  fut  ialoux,  &  m'oltant  le  harnois 
Me  rend  en  ma  maifon,  où  finiflant  ma  vie 
l'ay  vefcu  tant  heureux,  que  ie  ne  porte  enuie 
Ny  viuant  ny  mourant  à  l'heur  mefme  des  Rois. 

Or  la  mort  m'a  vaincu,  non  la  peur  ny  la  guerre, 
Et  pour  mettre  à  iamais  en  plus  heureux  repos 
Et  en  gloire  plus  grande  &  mon  ame  &  mes  os, 
Laille  l'vn  dans  le  ciel ,  l'autre  dedans  la  terre. 

Ainii  doncques  l'uyuant  l'ordonnance  du  fort 
Des  trois  fatales  Sœurs,  ie  donne  à  la  mémoire 
La  gloire,  le  bonheur,  le  nom  &  la  victoire, 
De  guerre,  de  repos,  de  vaillance,  &  de  mort. 


L'OMBRE    DV    SIEVR    DE    SILLAC 

AVX    SOLDATS   FRANÇOIS. 

SOLDATS,  le  feur  appuy  &  la  force  choifie 
Pour  rendre  le  repos  à  l'empire  François, 
Mourez  enfeuelis  dedans  voftre  harnois  : 
Ainfi  mourant  le  Ciel  fera  voftre  patrie. 

Comme  à  moy  qui,  choifi  d'vne  main  ennemie, 
Pour  me  parer  d'vn  plom ,  ne  fis  autre  pauois 
Que  d'vn  cœur  animé  de  la  faueur  des  Rois, 
Efpandant  pour  le  mien  prodiguement  ma  vie. 

Plus  vieil  ie  ne  pouuois  receuoir  dauantage 

De  gloire  ny  d'honneur  :  la  vertu ,  non  pas  l'âge 

Honore  le  trefpas  de  celuy  qui  vaincueur 
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Donne  fon  ame  au  ciel,  à  les  amis  les  larmes, 
Son  corps  à  fa  patrie  &  fon  fang  &  fes  armes, 
Et  rend  à  fes  amours  fes  Ibupirs  &  fon  cœur. 


EPITAPHE   D'HENRY  II.  (t) 

LA    FRANCE    PARLE    A    l'oMBRE    DE    SON    ROV. 

PREN  dôquesde  bon  cueur  mesfoupirs&  mes  plaintes, 
Pren  ces  larmes,  mon  Roy,  pren  ces  larmes  efpraintes 
De  mes  yeux  fe  fondans  sur  ton  fort  inhumain  : 
Si  le  marbre  te  prelTe ,  ou  le  faix  de  l'airain, 
le  les  veux  amollir  en  charge  plus  legiere. 
Si  le  trop  larmoyer  ne  feche  ma  paupière. 


1.  Cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  les  précédentes  éditions; 
elle  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  HecueU  drs 
Epilaphcs  d'Henri,  mi  de  France,  11"  de  ce.  nom,  en  douze 
langues,  per  Carolum  Vlenhouinm  (Charles  d'Utenhoue,  gantois), 
Paris,  Rob.  Estienne,  in-4»,  1560. 


IMPVISSANCE.  (i) 


QVEL  defaftre  nouueau,  quel  eftrange  malheur 
Me  bralTe  le  Deftin,  me  banniffant  de  l'heur 
Dont  ie  pouuois  iouyr  celte  nuit  près  de  celle 
Qui  brufle  comme  moy  d'vne  amour  naturelle! 
Hé  quoyr  tenant  ma  langue  auprès  l'yuoire  blanc 
De  fa  bouche  de  bafme,  enté  flanc  contre  flanc. 
Voyant  du  beau  Printemps  les  richefTes  efclofes, 
DelTus  l'on  large  fein  les  œillets  &  les  rofes, 
Vn  tetin  ferme  &  rond  en  fraife  aboutiffant, 
Vn  crefpe  d'or  frifé  fur  vn  teint  blanchiffant. 
Vn  petit  mont  feutré  de  mouffe  délicate, 
Tracé  fur  le  milieu  d'vn  filet  d'efcarlate. 
Sous  vn  ventre  arrondi,  gralTet  &  potelé, 
Vn  petit  pied  mignard,  bien  fait  &  bien  moulé, 
Vne  greue,  vn  genoûil,  deux  fermes  rondes  cuilTes, 
De  l'amoureux  plaifir  les  plus  rares  délices. 


1.  Nous  regrettons  pour  notre  auteur  qu'il  n'ait  pu  soustraire 
sa  muse  à  la  dépravation  de  son  siècle.  Il  a  payé,  une  seule 
fois,  mais  trop  complètement,  son  tribut  au  goût  licencieux  de 
l'époque,  par  cette  pièce  que  nous  aurions  volontiers  négligée 
si  nous  n'eussions  pris  l'engagement  de  donner  les  œuvres  com- 
plètes du  poète  nogentais.  L'Impuissance,  cette  folastrie  de  Remy 
Belleau,  qui  figure  dans  ses  œuvres  pour  la  première  fois,  est 
tirée  du  Cabinet  satyrique,  ou  recueil  parfait  des  vers  piquants 

et  gaillards  de  ce  temps (à  la  Sphère,  sans  lieu,  2  vol.  in- 

12,  1666,  —  ou  encore  au  Mont   Parnasse,  de  l'imprimerie  de 
messer  Apollon,  l'année  satyrique). 
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Vn  doux  embraffement  de  deux  bras  gros  &  longs, 
Mille  tremblans  foufpirs,  mille  baifers  mignons, 
Mon  ...  fait  le  poltron,  eftant  en  mefme  forte 
Qu'vn  boyau  replié  de  quelque  chéure  morte  : 
Bref  il  reffe  perclus,  morne,  lafche  &  faquin. 
Comme  vn  drapeau  mouillé,  ou  vn  vieil  brodequin 
Baigné,  trempé  de  l'eau,  comme  fi  la  tempefte 
Euft  voulu  triompher  des  honneurs  de  ma  tefte! 
Frappé  d'vn  mauuais  vent,  ie  demeure  fans  cueur, 
Flac,  equeué,  tranfi,  fans  force  &  fans  vigueur. 
Qu'efl  deuenu  ce  ...  à  la  pointe  aceree. 
Et  rougiflant  ainfi  que  la  tefte  pourprée 
Qui  couronne  flottant  le  morion  d'vn  coc , 
Roide  entrant  tout  ainfi  que  la  pointe  d'vn  foc 
Q.ui  fe  plonge  &  fe  cache  en  toute  terre  graffe, 

lufqu'aux  r  ce  ...  eftoit  enflé  d'audace, 

Efcumant  de  colère,  &  de  fumante  ardeur: 
Ce  ...  comme  vn  limier  qui  de  flairante  odeur 
Suiuant  le  trac  d'vn  ...,  ...  de  bonne  efperance, 
Toufiours  gonflé  d'orgueil  &  gorgé  de  femence. 
Et  qui  pour  galopper  ne  faifoit  du  rétif. 
Mais  maintenant,  ô  Dieux,  efl  couard  &  craintif: 
Donc  pour  te  faire  arcer,  mon  ...,  il  te  faut  ores 
Yne  vieille  à  deux  dens  qui  fe  fouuienne  encores 
De  leannc  la  pucelle ,  à  qui  l'entrefeObn 
Sans  enflure,  fans  poil,  foit  gelé  de  friflbn, 
Et  fi  peu  fréquenté  qu'on  fente  de  la  porte 
Vn  relant  vermoulu,  vne  peau  défia  morte, 
Entrouurant  tout  ainfi  qu'vn  fepulcre  cendreux, 
Béant  fur  le  portail  tout  rance  &  tout  poudreux, 
Otj  pende  pour  trophée  &  pour  belles  enfeigncs 
Vn  vieux  crefpe  tifl'u  des  léures  des  arcignes  : 
Vn  ...  baueux,  rongneux,  landieux  &  pcautreux, 
Renfrongné,  découpé,  marmitcux  &  chancreux. 
Tel  ...  fera  pour  toy,  afin  de  mettre  au  plonge 
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Dans  l'abyfme  profond  ce  nerf  qui  ne  s'allonge , 
Et  qui  ne  drefle  point,  gliffant  comme  vn  poiflbn 
Q.ui  frétille  goulu  autour  de  l'ameçon, 
Mais  qui  iamais  ne  prend  amorce  à  la  languette  : 
Vne  trippe,  vne  peau,  vne  fauatte  infede, 
Rebouché,  remouffé,  &  pliant  de  façon 
Que  fait  contre  l'acier  vne  lame  de  pion  : 
Braue  fur  le  rempart  &  couard  à  la  brefche , 
Vn  canon  démonté  fans  amorce  &  fans  mefche, 
Vn  manche  fans  marteau,  vn  mortier  fans  pilon, 
Vn  nauire  fans  maft,  boucle  fans  ardillon, 
Vn  arc  toufiours  courbé  &  qui  iamais  ne  bande , 
Vn  nerf  toufiours  lafché  &  qui  iamais  ne  tende. 
Il  faut  donc  pour  ce  ...  vn  grand  ...  vermoulu, 
Vn  ...  démefuré  qui  deuore  goulu 

La  tefle  &  les ,  pour  le  mettre  en  curée, 

Vn  ...  toufiours  puant  comme  vieille  marée. 
Tel  ...  fera  pour  toy,  puis  qu'vn  autre  plus  beau 
Ne  peut  faire  roidir  celte  couarde  peau. 
Adieu,  &  iamais  plus  ne  t'aduienne  entreprendre 
De  faire  le  vaillant,  toy  qui  ne  fçaurois  tendre  : 
Adieu,  contente-toy,  &  ne  pouuant  drelTer, 
Q.ue  le  boy.,  ridé  te  férue  de  pilT... 
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ODE 
SVR   LA    VERSION    DE    DEMETRIVS 

PAR    F.     lAMOT.    (l) 


CELLvv  qui  s'auance  d'efcrire 
Les  entrefuites  d'vn  empire 
Q.ui  roule  à  la  faueur  des  lois. 
Gomme  il  fault  que  l'obéilTance 
Se  rende  férue  à  la  puiffance 
Du  fceptre  &  de  la  main  des  Roys 

Celluy  qui  dedans  l'air  liquide 
Recherche  la  caufe  du  vuide , 
Le  tour  &  le  retour  des  ans. 
Et  d'entreprifes  plus  fecrettes 
Remarque  les  courfes  profettes 
Du  foleil,  du  ciel  ^  des  temps  : 


1.  Si  nous  n'avions  eu  tardivement  connaissance  de  cette  pièce 
(V.  Avertissement,  p.  xlix),  sa  place  eOt  été  marquée  à  la  suite 
du  recueil  des  odes,  p.  189.  Elle  a  échappé  aux  premiers  édi- 
teurs et  se  trouve  à  la  fin  d'un  livre  ayant  pour  titre  :  Traictr 
de  In  Goullp  contenant  les  causes  et  origine  d'iccllc,  le  moyen 
de  s'en  pouvoir  préserver  et  la  sçavoir  guérir  estant  acquise, 
escrit  en  grec  du  commandement  de  Michel  Paleologuo  empe- 
reur de  Constantinople,  par  Dcmetrius  Pepagomenus  son  premier 
médecin,  traduict  en  françois,  restitué  et  emendé  de  plusieurs 
belles  corrections  et  annotations  par  M.  Frédéric  Jamot,  docteur 
en  médecine.  A   Paris,  pour  Oaliot  du  Pré,   157.1.  petit  in-S». 
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Celluy  qui  par  diuins  augures 
Prédit  les  gauches  auantures, 
Par  les  regards  des  aflres  beaux 
Que  faicl  que  l'errante  Emperiere 
De  la  nuit  chemine  courriere 
Au  galop  deffus  fes  moreaux, 

A  mon  aduis  eft  fort  louable , 
Et  d'vne  entrepriie  honorable 
Sont  à  prifer  ces  beaux  efprits. 
Qui  vont  achettant  cefte  gloire 
Par  la  fueur,  dont  la  mémoire 
Vit  immortelle  en  leurs  efcrits. 

Mais  furtout  grandement  ie  prife 
Celluy  qui  d'humaine  entreprifc 
Cherche  cela  qui  eft  humain, 
Difcourant  de  noftre  nature 
Et  de  la  noble  architeclure 
De  ce  corps  pour  le  rendre  fain  : 

Comme  toy  qui,  à  peine  toute. 
Cherches  les  caufes  de  la  goutte 
Qui  s'efcoule  entre  chair  &  peau , 
Et  faict  que  d'vne  main  tremblante 
Et  d'vne  allure  chancelante 
Perclus,  nous  trouuons  le  tombeau  : 

Comme  toy  qui  des  fleurs  Attiques, 
Volant  par  les  plaines  antiques. 
As  pris,  d'vn  pouce  ingénieux. 
Le  miel  que  l'auette  Gregeoife 
Gardoit  pour  la  bouche  Françoife 
Par  ton  labeur  ingénieux. 
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